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Les  peuples  qui  ont  adoré  le  Soleil  dUu~ 
moient  du  feu  fur  fes  oAutels  , m troHuant 
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rien  dans  la  tdaîure  de  plus  digne  de  luj 
ejire  o^ert , encore  que  ce  fuji  ^ne  bien  pe- 
tite Imniere  qu  ils  faijoient  paraïjlre  de- 
uant  celle  de  ce  grand  AJlre.  Je  prens  la 
hardiejfe  de  les  imiter  en  njous  prefemant 
ce  traitté  de  la  Vertu  des  Payens  , quoy 
quelle  nait  rien  de  comparable  aus  Vertus 
Chrejhennes  ^ plus  qu  Héroïques  de  Ho- 
fire  Eminence.  Adais  ie  la  Jupplie  tres- 
humhlement  de  confiderer  , que  s‘tl  faut 
feulement  expofer  a fa  ‘veu  'é  ce  qui  femble 
proportionné  d fon  merïte  , il  y aura 
fort  peu  de  ‘vœus  quelle  ne  rejette , çgï  les 
hommes  de  ma  condition , ou  pour  le  moins 
de  ma  portée , quelque  zjle  qu’ils  ayent , ne 
txouueront  iamais  le  moyen  d’efre  rccon- 
noîjfans.  Vofre  'Ponté  ep  trop  ennemie 
â’njne  f dure  necefsité  , ^ ie  fuis  ajfeuré 
par  ma  propre  expérience , que  njous  ne  mef- 
pnfeZi  rien  pour  efre  petit  > quand  ta  de  no- 
tion du  cœur  l’accompagne.  C’efi  fur  ce 
de  ment  que  i’ofe  continuer  À ‘vous  rendre" 
des  preuues  de  mon  refpeéi  , plutof  que  de 
mon  induprie  , ou  de  ma  fujffance  5 ^ 


qudjant  choifi^nfuiet  que  ie  puis  nommer 
\jertueus  , ïentreprens  de  l’ authonjer  de 
*vcjlre  Cjrand  Mom  , de  le  consacrer  par 
ce  moyen  a la  plus  ep^latante  %Jertu  qui 
Joit  dans  le  Adonde . Elle  y eji  reconnue  de 
telle  Jorte  , qutl  ny  a plus  d’ Eloquence  qui 
luy  puijfe  donner  du  lupre  , comme  il  ri  y a 
point  de  clarté  capable  d’ augmenter  celle 
du  iour.  Et  'uopre  image  ep  arriuée  à ‘vnp 
haut  poinét  de  Dignité  çf  de  Grandeur , 
que  le  plus  releué  de  tous  les  Biles  ny  fçau- 
roit  paruenir.  le  me  tay  donc  icy , Adon- 
Petgneur  , autant  par  force  que  pour  ‘vous 
complaire  ; remply  d’ admiration  ie  reuere 
du  plence  nsne  V ertu , que  plus  on  conpdere 
moins  on  peut  exprimer;  ^ dans  ‘une  pro- 
fonde humilité  ie  fupplie  FoBre  Eminence 
d’auoir  agréable  mon  ofrande  , de  me 
continuer  i honneur  que  tay  deftre^ 

MONSEIGNEUR. 


Voftretres  humble,  tres-obcylTant j 
ëc  très  obîigé  feruiteur. 
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LE  VAYER. 
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PREMIERE  PARTIE. 

AM  AI  S perforine  raifonnable 
n’a  douté  que  la  Vertu  ne  meritafl: 
d’eftre  honorée.  On  reuere  le 
Ciel  d où  elle  eft  fortieen  lareipe- 
élant.  Etc  eft  vfèr  dVne  efpece  de  culte  en- 
uers  Dicu,dont  elle  eft  rimage,que  delà  ren- 
dre iiluftre  & glorieufo.  Platon  a fouftenu  ftir 
cefte  confideration  que  l’eftime  qu  on  fait 
icy  bas  des  hommes  vertueus , donne  là  haut 
à lupiter  le  plus  grand  contentement  qu’il  y 
reçoiuc  j comme  il  n’y  a rien  qui  luy  deplaifc 


Avant- 

PROPOS, 


ïn  T^ilnôt» 


a DE  LA  VERTV  DES  PAYENS, 

dauantage , que  s’il  arriue  qu’on  defere  aus 
vicieus  vn  honneur  quils  ne  méritent  pas. 
Mais  l’importance  eft  de  reconnoiftre  les  pre- 
miers , de  définir  ceft  e V ertu , & de  la  faire  tel- 
lement remarquer  qu’on  ne  luy  puilfe  plus 
refufèr  ce  qui  luy  eft  deu  b par  de  fi  fbrtesrai- 
fbns.  Car  nousiçauonsque  ce  qui  eft  Vertu 
en  vn  lieu,  pafte  ailleurs  allez  iouuent  pour  vn 

Firtittem  J 3.quine  lapreiinent  que  pour  vn 

'vJyilpu-  pur  terme  de  College,  comme  fi  elle  n’auoit 
rien  de  folide  que  le  Ifeul  diuertiftementqu’elle 
y donne  dans  toutes  ces  conteftations  dont 
ellefburnit'a  matière.  Et  les  derniers  propos 
de  Brutus  aux  champs  Philippiques  furent 
ceus-melmes  qu’Hercule  auoit  tenus  autre- 
Te  colm  fois , fè  repentant  de  l auoir  cultiuée  comme 
vne  choie  reelle  & véritablement  iübfiftante , 
puis  qu elle  n’auoitrienqu’vnnom  vain, ca- 
pable feulement  de  nous  cauièr  quelques  illu- 
fions  d’eiprif.  On  peut  bieniugerlà  deftiis 
qu’il  n’eft  pas  plus  facile  dediicerner  ceus  qui 
doiuenteftre  nommez  vertueus.  Et  nos  EA 
choies  Chreftiennesmeihies  ne  font  pas  fi  ré- 
glées for  ce  foiet , qu’il  ne  iè  foit  trouué  des 
Doéteurs  qui  ont  refiifé  cefte  qualité  à ceus 
qui  ièmbîoientl’auoir  acquiièpar  le  conièn- 
tementde  plufieuïsfiecles , & par  les  foiftages. 


tas^  Vt 
Li*cum  li 

l,  ï 
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de  toute  l’antiquité.  Grégoire  de  Rimini , eft 
l’vn  des  principaus  Autheurs  qu’on  allégué 
liir  cela , & il  a efté fiiiui  de  quelques  autresqui  <l»/- 
maintiennent  qu’aucun  Infidèle  ne  doiteftre 
appelle  vertueus , par  ce  que  fbn  infidélité 
l’empefche  de  pouuoir  produire  des  aétions 
moralement  bonnes  & vertueufès.  Ainfî  tant 
de  grands  hommes  Grecs  , Romains , & au- 
tres , qui  ont  efté  recommandez  de  Prudence, 
de  luftice,  de  Force,ou  de  Tempérance,  n’ont 
iamais  poffedé  les  vertus  qui  leur  font  don. 
nées.Et  touscesglorieux  attributs  qu’on  ioinc 
aux  beaux  noms  de  Caton , ôc  de  Socrate,  de 
CefaTs&d  Alexandre, n’ont  eftéque  de  faus 
titres  qu’ils  ne  pouuoient  mériter  , puifque 
comme  Payens  & Infidèles  il  eftoit  impofïi- 
ble  qu’ils  fuftent  vertueus. 

le  ne  pretens  pas  de  m’engager  dans  tant 
de  queftionsôc  de  difputeslaplulpart  inutiles , 
veu  que  chacune  feroit  capable  dem’arrefter 
toute  feule  fort  long  temps.  Il  me  fliffira  de  re- 
marquer à l’efgard  de  la  derniere , que  comme 
Grégoire  de  R iminiconfefTe  qu’il  fouftenoit 
il  y a trois  cens  ans  vne  opinion  contraire  à la 
commune  de  TEfchole,  elle  n’a  pas  auiour- 
d’huy  vn  plus  grand  nombre  de  feéfateurs  5 & 
qu’ apres  fainét  Thomas  la  meilleure  partie 

A i) 
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des  Dod:curs  n’exclut  pas  les  Infidèles  de  h 
pratdque  de  beaucoup  de  vertus. 

La  raifon  de  cefte  dodlrine  eftque  tout  le 
bien  delà  nature  ne  fètrouue  pas  fi  corrompu 
par  rinfîdelité  , ny  la  lumière  de  l’entende- 
menc  fi  abiblument  offufquée , qu’vn  Payen 
nepuifle  encore  reconnoiftre  ce  qui  efi;  vray , 
ôcîe  porter  au  bien  en  fùitte.  G’eft  pomquoy 
comme  les  Fideles  ne  laiffent  pas  d eftreaflez 
fbuuent  vicieus  , il  n’efi-  pas  impoflîble  non 
plusqu’ vn  Infidèle  ne  puifle  exercer  quelques 
vertus , quoy  qu  elles  neibient  pas  accompa- 
gnées du  mérité  que  donne  la  grâce  qui  vient 
de  la  Foy.  Aufïï  n’y  a t il  eu  aucun  des Peres 
de  rEgliiè  qui  air  fait  difficulté  de  parler  , 
quand  l’occafion  s’eneftprefêntée,  delapru- 
dence  d’Vlyfle,  de  la  force  d Achille , de  la 
iuftice  d’ Ariftide , ou  de  la  tempérance  de  Sci- 
pion.  Que  s’ils  ont  dit  quelquefois  que  hors  le 
Chriftianifmeil  n’y  a point  de  véritables  Ver- 
tus, & fi  faiiiét  Auguftin  & fainéf  Thomas 
ont  nommé  celles  des  Payens  de  fàufl'es  Ver- 
tus, ç’aefté  eu  égard  à la  félicité  eternelle,  où 
elles  n’eftoient  pas  capables  de  les  conduire 
toutes  feules.  Les  Peres  ont  encore  fbuuent 
parlé  ainfi  , feifans  comparaifbn  des  vertus 
morales  ou  intelleétuelles  des  Idolâtres , aus 
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vertus infulès des Chreftiens,  que  Dieu  infpi- 
re  auec  ia  grâce  flirnaturelle , & auprès  def^ 
quelles  les  premières  paroilfent  imparfaittes, 
èc  comme  de  faux  aloy. 

Et  neantmoins  parce  qu’il  fè  trouuedes 
perfonnes  preuenuës  de  cette  penfce , que 
dansladoëfrinede  fàind:Auguftin  les  vertus 
des  Infidèles  ne  font  que  des  vices  , ôc  leurs 
meilleures  aétions  que  de  véritables  pechez  > 
cequiiettedufcrupule  dans  leurconfcience, 
comme  s’il  j auoit  du  hazard  à fuiurc  l’opi- 
nion contraires  ie  croy  neceffaire  de  rappor- 
ter icy  quelques  palTages  de  ce  grand  Prélat, 
capables  de  defàbu fer  ceus  qui  le  font  eftrede 
ce  fentiment.  Nous  tirerons  auec  facilité  de 
ces  palTages  l’explication  qu  on  doit  donnera 
d’autres  textes  du  melme  Âutheur  quiparoiiP. 
fcnc  d abord  fort  diftèrens.  E t il  fora  aifë  de  fai- 
re voir  en  fiiittepar  l’authoritédetous  les  Pè- 
res de  l’Eglifo,  & de  presque  tous  les  Doéleurs 
qui  ont  précédé , ou  qui  ont  efté  depuis  fainéf 
Âuguftin,  de  truelle  foçon  il  doit  eftre  toufo 
jours  interprété  lors  qu’il  traitte  de  celle  ma- 
tière. 

le  ne  fçaurois  commancer  par  vn  plus  no- 
table endroit  qu’eft  celuy  du  cinquielme  liure 
de  laCité  de  Dieu, où  nous  liions  danslequiil- 

A iij 
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ziefhie  chapitrequelesRomainsreceurentce 
Tn^rceii.  y Empire  qui  les  a rendus  lî  célébrés  dans 

le  monde,  en  recompenlè  des  Vertus  excel- 
lentes qu  ils  exerçoientpoury  paruenir.  Car 
rat'&ii  comme  argumente  fort  bien  le  CardinîdBel- 
iXo  9’.'  larmin  làdeflus,  s’il  eftoitvray  que  les  Vertus 
désPayens  ne  fulTent  que  des  vices  dans  la  do- 
drine  de  faind  Augultin , il  s enfuyuroit  que 
félon  celle  dodrine  Dieu  auroit  recqmpenfé 
le  vice , qui ell  vne ablurdité  tres-impie.  Cer- 
tes quiconque  examinera  encore  le  douzieE 
me  chapitre  du  melme  liure , il  ne  doutera  ia- 
mais  que  les  vertus  de  Celàr  , &c  lur  tout  celles 
de  Caton  ,n’y  foient  reprelentées,comme  des 
vertusmorales,  & non  pas  comme  des  vices, 
encore  qu’ elles  fulTent  inferieures  de  beau- 
coup à nos  vertus  Chrelliennes , & que  com- 
parées les  vues  aus  autres,  il  femble,  comme 
nous  venons  de  dire,  qu’il  n’y  ait  que  les  der- 
nières de  véritables.  C’eft  ce  que  làind  Au- 
gullin  a voulu  entendre  par  ce  peu  de  rnots, 

SedcumdUtnetnoria  duo  Kornani  effent  Virtute magni ^ 
C^far,&<  Cato, longe  Vïrtus  Catonis'^entati  y’idetur 
proptntjuior  jin^e  ,<^uAtn  Q^jAris.  Il  n eullpaspaile 
de  la  forte  du  vice , qu’on  ne  confidere  iamais 
comme  voilin  de  celle  vérité,  parce  que  luy 
dlant  fl  contraire,  il  s’ en  trouue  toufi ours  plus 
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efloigné  que  la  terre  ne  l’eft  du  Ciel.  Mais 
d’autant  qu  à le  prendre  moralement,  & félon 
les  termes  de  1 Elchole , la  vertu  reçoit  le  plus , 
ôc  le  moins  5 il  dit  que  celle  de  Caton  appro- 
cha plus  prez  de  la  vérité , ou , quelle  fut  plus 
agréable  à Dieu  qui  eftléternelle  vérité,  que 
celle  de  Cefar.  V oicy  d’autresparoles  du  mef- 
me  lieu  fort  confiderables.  Paucomm  igitur  Vmus 
adgloriamjhonoremj  mfenum/vera  , idefl  virme 
ipja  niunimmy  tÙAm  à Catone  laudataeji.  Remar- 
quonsy  qu’il  n’eft  pas  vray,  que  tout  defirde 
gloire  ôc  d honneur  fbit  vn  vice , comme  le 
prétendent  ceus  qui  font  de  l’auis  que  nous 
réfutons 5 n’y  ayant  que  l’ambition  defmefii- 
réequi  foit  condamnable , ôc  non  pas  le  défit 
réglé  d’vne  honnefte  gloire.  Obfèruons  y 
encore  la  fauffeté  de  cefte  autre  maxime  qu’ils 
deflFendent,  que  c’eft  vn  crime  de  fùiurela  ver- 
tu à caufè  d elle  mefme.  Sans  doute  qu’ils 
n’ont  pas  confideréque  dans  fàinét  Auguftin 
la  vertu  n’eft  rien  autre  chofe  que  l’amour  de 
Dieu.  D’où  l’on  peut  conclure  que  fiiiure  la 
vertu  pour  l’amour  d’elle-mefme , c’eft  la  ftii- 
ure  pour  l’amour  de  Dieu  5 & par  confèquent 
que  leurmaxime  paroift  vn  blafpheme. 

Pour  le  moins  eft-ilafteuré , qu’ils  portent 
icy  en  Sophiftçs  la  doétrine  de  fàinét  Augu- 
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ftin  à vne  telle  extrémité, que  Suarez,  & beau- 
coup d’autres  ont  efté  contrains  de  dire , qu’ils 
la  tenoient  incroyable  prifè  de  la  façon  5 par- 
ce que  de  nommer  la  vertu  recherchée  pour 
lamour  d’elle-mefme,  vn  vice,  c’eft  former 
desparadoxes  du  tout  contraires  à l’intention 
deiainét  Auguhin , & fans  mentir  plus  eftran- 
gesqu’onn’en  a iamais  attribué  au  Portique 
de  Zenon.  En  eflPet  fort  peu  de  Payens  ont 
embraffé  celle  belle  vertu  par  vne  vaine  gloire 
toute  pure , mais  prelque  toufiours  croyant 
que  rhonnefteté  s’y  trou  uoit  conioinéle,  ôc 
que  celle-cy  eftoit  agréable  à Dieu , qui  deue- 
noit  par  conlèquent  la  derniere  fin  de  leurs 
aélions , encore  quelles  eulTent d’autres  fins 
moyennes  & fubordonnées  à celle-là.  Mais 
noltre  delfcin  ne  nous  obligeant  pas  à nous 
arrefter  dauantage  fiir  ce  poinél , paflbns  à 
d’autres  textes  de  làinél  Auguftin,  que  nous 
ne  trouuerons pas  moins  formels  que  ces  pre- 
miers. 

Dans  fon  liure  de  l’elprit  ôc  de  la  lettre , il  re- 
connoift  que  les  Impies  & les  Infidèles  ont 
faitdescEuures,quoy  que  rarement,  qu’il  (h- 
roitbienfàlchéde  blafiner,  par ceou  elles  mé- 
ritent au  contraire  d’eftre  loüées.  Qui  eft-ce, 
ie  vous  prie , quia  iamais  oüy  parler  de  loüer 

le  vice? 


/.  de  pyi^d^ 
SS.  c*-j.ey 
l.  l.de 
Lipt  €.  7. 
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le  vice  ? & qui  peut  nier  que  la  rareté  ne  tef- 
moignelcxiftence?  Il  nomme  ailleurs  la  con-  £/>•  n». 
tinence  de  Polemon , que  Xenocrate  retira  de 
la  desbauche , vn  don  de  Dieu.  Il  prifè  en 
beaucoup  de  lieus  les  aumofhes  du  Centu- 
rionCorneliusfaitesdeuantqu’ileuft  reçeu ia 
Foy.  Son  liure  de  la  Patience  nous  apprend 
que  celle  mefined’vnSchifmarique  eft  digne 
deloüange,  lorsqu  il  Ibufïre  lamort  plultoft 
que  de  renier  lefus-Chrift.'  E t cequ  il  dit  de 
la  bonté  d’AïTuerus  eft  encore  fort  précis, 
pour  donner  à connoiftre  que  la  penfee  de 
ce  grand  Doéteur  n’a  iamais  cfté  de  priuer 
de  toutes  vertus  les  Emiques  , ny  d obliger 
à tenir  leurs  meilleures  aélions  pour  autant 
de  pechez  : Joignons  à cela  ce  que  nous  ob- 
fèruerons  plus  particulièrement  cy-apres  en 
examinant  la  Philolbphié  de  Platon , d’Ari- 
ftote,  ôc  de  Seneque  , c’eft  à Içauoir  que  le 
mefîne  Sainét  Auguftin  a fouuent  exalté 
les  mœurs  exemplaires  de  celuy-cy,  nomme 
le  fécond  vn  homme  de  bien , & creu  que  le 
premier  eftoit  féuué.  En  vérité  ce  font  des 
tefénoignages  plus  que  fliffiféns  pour  la 
preuue  de  ce  que  nous  difons,Jàns  qu  il  foit 
befoin  de  nous  amufér  à vne  infinité  d’au- 
tres paflages  fémblables , que  nous  pour- 
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fions  adioufter  à ceus-cy. 

II  ne  faut  pas  s’arrefter  non  plus  à la  rèf^ 
ponie  ridicule  que  quelques  vns  y ont  vou- 
lu faire,  prétendant  que  iàindb  Auguftin  n’a 
rien  efcrit  de  la  forte , que  comme  Semi-Pe- 
lagien  qu’il  eftoit  deuant  û promotion  à 
l’Hueiché  d’Hippone.  Car  outre  que  la 
pluf-part  des  liures  dfoù  font  tirez  tous  ces 
textes , nommément  ceus  de  la  Cité  de  Dieu, 
ont  efté  compofèz  par  luy  depuis  qu’il  fut 
Euelque,  fi  celle  folution  eftoit  bonne  pour 
toutes  les  œuures  où  il  la  fàudroit  necelfaire- 
ment  appliquer,  que  refteroit-il  d’entier  dans 
làinél  Auguftin  ? Pour  moi  ie  ne  croi  pas 
qu  on  puifle  rien  prononcer  de  plus  preiu- 
diciable  à l’honneur  de  fà  doélrine  , que  ce 
qu  auancent  en  cela  des  hommes  qui  font 
neantmoins  profèlïîon  d’eftre  fort  partiaus 
pour  elle  5 ôc  qui  n ont  point  de  honte  de 
dire  nettement,  que  Toftat,BeIIarmin,  To- 
let , Valquez,  Cornélius  à Lapide,  Suarez , 
Leffius,  Molina , auec  le  refte  des  Scholafti- 
ques  ne  l’ont  iamais  bien  entendué  comme 
eus.  le  fiiis  fort  trompé  s’ils  en  font  creus  â 
leur  fimple  parole. 

Pour  bien  iuger  de  ce  different  il  n’y  a 
point  de  plus  feure  méthode  à tenir  , que 
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d'auoir  recours  au  fèntiment  des  Peres  , qui 
ont  efté  deuant  ou  apres  fiinâ:  Auguftin , 

&c  qui  nous  feront  voir  celuy  de  lEglifè 
Vniueifèlle. 

Saindt  lerofine  dit  fort  clairement  for  le 
premier  Chapitre  de  I Epiftre  aus  Galates , 
que  plufieurs  ont  peu  faire  des  actions  plei- 
nes de  lagefle,  & de  Sain6teté,  encore  qu  ils 
n’eulTent  pas  la  Foy , ny  la  connoilTance  de 
lEuangile  de  lefos-Chrift.  Ainfi  Ion  ne 
peut  nier  qu  ils  n ayent  fouuent  donné  l’au- 
mofoe  aus  neceffiteus , refoeélé  leurs  Parens , 
fècouru  leurs  amis  , & obey  aus  Puiflances 
Souueraines  , qui  font  toutes  bonnes  œu- 
ures.  Et  il  prouue  la  melme  doétrine  lors 
qu  il  examine  le  vingt -neufoielme  Chapi- 
tre d'Ezechiel , où  le  Roy  Nabuchodono- 
for  , quoy  qu  infidèle,  reçoit  desrecompen- 
fos  temporelles  de  Dieu  , pour  les  choies 
qu  il  auoit  follement  exécutées  par  la  voye 
des  armes  contre  la  ville  de  Tyr  , ce  qui 
monllre  aflez  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Emiques  ne  puilTent  iamais  rien  faire  de 
bien. 

Sainél  Chrylbllome  en  diuers  liens  de  Homii.  l’e 
fes  Homélies  , Sainél  Am broile , Origene , 
làinél  Bafile,  & làinél  lullin  ont  rous  ellé  p/i/.a. 
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aupïimuant  de  ce  mefÎTie  auis , fins  faire  dif- 
ficulté de  reconnoiftre  les  Infidèles  pour  iu- 
ftes  , patiens  ou  mifiricordieus  , félon  les 
vertus  qui  les  rendoient  recommendables , 
encore  qu  elles  n’operaflent  rien  au  filut  de 
leur  ame. 

Quant  aus  Peres  qui  ont  efirit  depuis 
fiinct  Auguftin  , l’on  Içait  que  fiinél:  Profi 
per , fiinét  Grégoire  le  grand , & S.  Tho- 
mas ont  efté  conformes  aus  precedens  5 ou- 
tre que  tout  le  refte  de  ceüs  que  nous  ver- 
rons tantoft  auoir  bien  penle  de  la  félicité 
eternelle  de  quelques  Payens,  ne  les  ont  pas 
creus  par  coniéquent  incapables  de  faire  de 
bonnes  aétions.  En  fin  il  fimble  que  lE- 
glifé  ait  dete  miné  ce  que  nous  deuons 
penfér  là  delTus , quand  la  Bulle  des  Papes 
Pie  cinquiefîne  , & Grégoire  treziefîne  a 
condamné  de  certaines  propofitions  d vn 
Michel  Baye  comme  Erronées  , & Héréti- 
ques , dont  la  trente -cinquiefîne  portoit 
que  toutes  les  œuures  des  Payens  n eftoient 
que  des  pechez , & les  vertus  de  ces  anciens 
Philolbphes  que  des  vices.  Audi  contient" 
elle  ropinion  exprelTe  de  Luther  , de  Cal- 
uin  » & de  la  plulpart  des  autres  Heretiques 
de  ce  temps.. 
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Il  n’y  a donc  point  d’apparence  d’en  ren- 
dre autheur  Saindt  Auguîlin  par  de  mau- 
uaifès  interprétations.  Et  quand  il  feroit 
certain  qu’il  auroit  cnièigné  vnefirigoureu- 
fe  dodtrine  contre  toute  forte  de  Payens, 
ce  que  nous  auons*  monftré  n’eftre  pas  vé- 
ritable , nous  ne  deurions  pas  pour  cela 
abandonner  celle  de  tant  de  Saindts  Do- 
dteurs  pour  foiure  la  lienne.  Son  texte  n’a 
pas  le  priuilege  d ellre  Canonique  5 il  s’eft 
bien  retradté  luy-mefme  de  beaucoup  de 
propofitions  j oc  comme  perfonne  ne  dé- 
féré plus  à ce  qu  il  a eforit  des  Antipodes 
dans  fa  Cité  de  Dieu,  où  il  les  prend  pour  /.  xs.c. 
vne  fable  , on  fo  peut  bien  départir  ailleurs 
de  fes  fèntimens.  Nous  remarquerons  cy- 
apres  qu’il  a efté  perfoadé  de  la  vérité  des 
lettres  qui  Ce  voyènt  de  fainâ:  Paul  à Sene- 
que.  On  veut  qu’il  n’ait  point  admis  d’a- 
étions  moyennes  dans  la  Morale,  & qui  ne 
fui|ent  bonnes  ou  mauuaifês  , contre  ce 
quenlèigne  lEfchole  qui  en  reconnoill 
a indifférentes.  Et  il  y a beaucoup  d’autres 
poinéts  où  elle  n’a  pas  accouftumé  non 
plus  de  le  fùyure..  Pourquoy  ne  fèrort-il  pas 
permis  d’eftre  encore  d’vn  auis  contraire  au 
fien  fur  la  queftion  propofée  ? Vn  tres- 
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grand  nombre  de  palTages  du  vieil  & du 
nouueau  Teftament  nous  obligent  à cela. 
Les  deus  Sages-Femmes  d’Egypte  Sephora 
& Phua  reçoiuent  la  benedidtion  de  Dieu 
dans  l’Exode , pour  n auoir  pas  feit  mourir 
les  enfansmaflesdes  Hebreus , félon  le  com- 
mandement de  Pharaon.  Daniel  exhorte 
Nabuchodonofbr  à racheter  Tes  pechez 
par  des  aumofhes  , & par  d autres  œuures 
de  pieté.  Et  fainét  Paul  nous  tefrnoigne 
que  les  Gentils , à qui  la  loy  des  luifs  n'a- 
uoit  point  efté  communiquée  , n ont  pas 
laide  par  fois  de  faire  naturellement  ce  qu- 
elle commando!  t , d autant  que  la  lumière 
naturelle  qu  ils  auoient , aydée  de  la  grâce , 
leur  tenoit  lieu  de  loy.  Difbns-nous  que 
Dieu  ait  recompenfe  de  méchantes  aétions? 
Que  Daniel  ait  porté  vn  Roi  à commettre 
des  crimes?  Et  que  fainét  Paul  ait  parlé  trop 
à lauantage  des  Infidèles?  Tenons -nous 
pluftofl  à Ta  creance  commune  de  l’Eglifè, 
qui  porte  que  comme  1 entendement  des 
Payens  a peu  comprendre  fans  la  Foy , & 
fans  la  grâce  extraordinaire  beaucoup  de 
veritez  naturelles  5 leur  volonté  s’eft  peu 
porter  de  mefrne  à plufîeurs  aélions  loüa- 
bles  ôc  vertueufès  , quoy  que  toutes  leurs 
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connoflances , & toutes  leurs  bonnes  œu- 
ures  ne  fuflent  pas  Iliffifàntes  à lalut. 

C’eft  ce  que  i’ay  efté  obligé  de  dire  tou- 
chant l opinion  de  fàinét  Auguftin  , pour 
monftrer  qu  elle  ne  nous  doit  pas  empelcher 
de  confiderer  quelques  Payens  comme  ver- 
tueus  , & de  laifler  la  vertu  dans  toute  fon 
eftenduë , que  ie  voudrois  quant  à moy  am- 
plifier pluftoft  que  reftreindre. 

Sans  perdre  le  temps  en  fùitte  à réfuter 
l’opinion  de  cens  qui  ne  reconhoiflent  au- 
cune vertu , comme  n’eftants  pas  dignes  de 
noftre  attention  , nous  fiippolèrons  pour 
bonnes  toutes  les  définitions  qu’on  en  don- 
ne , parce  quelles  reuiennent  quafi  à vn 
mefine  fêns  fi  elles  font  bien  entendues,  & 
que  la  diuerfité  qui  s’y  peut  trouuer  n’im- 
porte pas  à la  fiiitte  de  noftre  difoours. 

Sainét  Auguftin  dit  au  quatriefme  liure  de 
la  Cité  de  Dieu , que  la  plulpart  des  anciens 
ne  definiflbient  point  autrement  la  vertu , 
que  l art  de  bien  viure  5 & c’eft  vraifèmbla- 
blement  folon  ce  fontiment  que  Socrate 
nommoit  les  vertus  des  fciences.  Le  rnefi^  ^ 
meiainét:  Auftuftin  propofo  ailleurs  vne  au-  arb.  f.  18. 
tre  définition  de  la  vertu  qui  eft  plus  eften-  ^ 
due  dont  fàinét  Thomas  voulu  1èr- 
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uir  , la  nommant  vne  bonne  qualité , qui 
fait  bien  viure  ccluy  qui  la  pofléde  , de  la- 
quelle perfonne  ne  peut  mai  vfer  , & que 
nous  tenons  de  la  main  de  Dieu.  Arilèote 
la  fait  palTer  pour  vne  habitude  qui  agit 
auec  iugement , & qui  confifte  dans  vne 
médiocrité  railbnnable.  D autres , comme 
Cicéron  , font  nommée  vne  conftante  dif- 
pofition  à bien  faire , & à fùiure  la  raifbn. 
Or  toutes  ces  differentes  façons  de  conce- 
uoir  la  vertu  difent  à peu  près  vne  mefrne 
chofé,  & font  bien  plus  faciles  que  de  l’ap- 
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THEVR.  rencontre  au  mot  de  vertu , parce  que  le  plan 
que  ie  vay  tracer  de  ce  petit  ouurage , fera 
affez  voir  de  quelle  forte  de  vertu  ie  pretens 
parler  en  traittant  de  celle  des  Payens  5 & 
ce  que  fay  dit  iufques  icy  par  forme  d a- 
uant-propos , ne  fora  que  trop  fîiffifant  pouy 
faire  vne  ouuerture  commode  au  flijet  que 
■■  ie  me  fuis  propofë.  Mon  deffein  eft  donc  de 
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fc  diui^èr  en  deus  parties , & de  confiderer 
en  general  dans  la  première  ce  que  nous 
pou  lions  penlèr  Chreft  iennement  du  fàluc 
des  Payens  qui  ont  efté  vertueus  , ôc  que 
nous  tenons  auoir  moralement  bien  veicu. 
Dans  la  féconde  nous  examinerons  en  par- 
ticulier la  vie  de  quelques  vns  de  ceus  qui 
Semblent  auoir  le  pus  mérité  du  genre  hu- 
main 5 & nous  y balancerons  le  relpeét  qui 
eft  peut-eftre  deu  à la  mémoire  de  quelques 
Jnf^eles , & Idolâtres , qui  ont  acquis  beau- 
coup de  réputation  parmy  les  anciens. 

le  ferai  l’ouuerture  de  cefte  première  par- 
tie par  vne  diftinétion  ordinaire  de  tout  le 
temps  qui  s’eft  paÜé  depuis  la  création  du 
monde  , & qui  coulera  encore  iniques  à là 
fin  , en  trois  epoches  & leéfions  differentes. 
La  première  eft  depuis  Adam  , iniques  à la 
circoncilion  d’Abraham  portée  au  dixlèp- 
tiefme  chapitre  de  la  Genele  , qui  s’appelle 
le  temps  du  droit  de  nature.  La  féconde 
comprend  ce  qui  s’ eft  eléoulé  d’années  en- 
tre cefte  première  circoncilion , & 1 incar- 
nation de  lelus-Chrift  , pendant  lequel  eft 
pace  la  loy  Moraïque,qui  eft  la  loyeléritte, 
a eu  lieu  , depuis  que  Dieu  l’eut  donnée  en 
deus  tables , auftï  nomme-ton  tout  cet  in- 
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terualle , le  temps  de  la  Loj.  Et  la  troifiefmc 
fèélion  fè  conte  depuis  la  Natiuité  de  No- 
ftre  Seigneur  iulques  à la  conforamation 
des  fieclcs , qui  efl:  le  temps  de  Grâce  , pour 
tous  ceux  qui  auec  Taffiltance  d’enhaut  le 
rendent  dignes  d'y  participer.  Ce  font  les- 
trois  Eftats  de  la  nature  humaine , qui  doi- 
uent  eftre  foigneufèment  confiderez  en 
traittant  la  matière  que  nous  auons  entre- 
prifè.. 

Or  on  ne  peut  pas  douter  que  beaucoup 
de  perfonnes.  ne  vefouffent  fort  vertueufo- 
ment  dans  le  premier  temps ,,  & qu’oblèr- 
uant  ce  qui  eftoit  du  droifl:  de  Nature , leurs; 
bonnes  œuures  ne  fuifent  accompagnées 
de  celle  grâce  Diuine , qui  nous  ouure  la 
la  porte  du  Paradis.  A la  vérité  on  ne  foau- 
roit  non  plus  nier  qu’vne  infinité  d^autres 
perfonnes  ne  priflènt  vn  chemin  tout  con- 
traire , puis  que  nous  liions  dans  le  texte  Sa- 
cré que  du  temps  de  Noë  la  malice  des> 
hommes  elloit  arriuée  à vn  tel  poinél  ^que 
Dieu  le  repentit  d’en  auoir  mis  lîir  terre , la- 
quelle il  fut  contraint  d’inonder  pour  la 
purger  de  tant  de  crimes  qui  s’y  commet- 
toient.  Mais  à l’e^ard  de  cens  qui  n’ellefo 
gnirent  point  celte  lumière  naturelle  dont 
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tousceus  qui  viennent  en  ee  monde  font  ei^ 
claires , la  raifon  auihorifoe  du  confonte- 
ment  de  tous  lesPeres,  nous  oblige  de  croi- 
re , que  Dieu  ks  auoit  mis  par  fa  bonté  infi- 
nie aans  la  voye  de  fàlut , ôc  qu’ils  eftoicnt 
deflors  capables  d’acquérir  , moyennant  fâ 
grâce , la  félicité  éternelle , comme  la  fin  de 
leur  création.  Que  fi  l’on  dit  que  le  péché 
originel  y apportoit  de  l’empefchement, 
fàinct  Thomas  nous  apprend  que  cefte  ta- 
che leur  eftoit  effacée  par  la  Foy , qui  opéré 
encore  auiourd  huy  de  mefhie  en  tous  ceus 
que  le  malheur , &c  non  pas  le  mefpris  , pri- 
ue  de  l’vfage  des  Sacremens.  Quant  aus  pé- 
chez aétuels , dont  on  ne  peut  douter  qu’ils 
nefé  rendiffent  par  fois  coupables  . Dieu  les 
leur  pardonnoit  par  fà  miféricorde  for  leur 
repenraneç  & contrition , aydée  en  cela  d’v- 
ne  grâce  que  l’Efchole  nomme  fornaturelîe. 

Car  perfonne  ne  doit  foiure  1 opinion  de 
quelques  vns  qui  ontereu  qu’aucun  ne  fc  giu,.  s. 
pouuoic  fàuuer  dans  la  Loy  dénaturé,  s’il  ne  ‘V- 
s eftoit  tenu  exempt  de  tout  crime  , & qu’il 
ne  l’euft  iamais  violée  , ce  qui  femble  eflrc 
au  deflus  des  forces  de  noftre  humanité.  l’a- 
uouc  bien  que  nous  ne  fçaurions  remarquer 
aucune  offenfé  mortelle  en  ceus  que  le  vicü 
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Teftament  nous  reprefènte  comme  hom- 
mes iuftes  ôc  agréables  à Dieu  , tels  qu’ont 
efté  Abel, Seth, Enoch, ou Noë,  Et  certes 
il  eft  fort  croyable  que  ces  premiers  hommes, 
qui  venoient  prelque  de  fortir  des  mains  de 
leur  Créateur  , choient  tout  autrement  ver- 
tueus  que  ceus  qui  ont  velcu  depuis , & qui 
n’ont  receu  celle  première  lèmence  de  pro- 
bité qu  apres  beaucoup  d’alteration.  L’an- 
neau qui  a elle  touché  immédiatement  de 
I Aiman , & celuy  qui  luit  , fe  relèntent  bien 
plus  delà  force  magnétique , que  Ceus  qui  en 
Ibnt  plus  elloignés.  Les  Poètes  ont  mis  lur 
cela  le  Siecle  d’or  aulïï  toll  apres  lanaillance 
du  monde.  Et  Platon  a dit  fort  pieulèment 
In  Tim/io,  pour  vn  Payen  , parlant  de  la  nature  Diui- 
ne  , qu’il  s’en  faloic  rapporter  à ce  qu  en 
auoient  appris  aus  autres  les  premiers  hom- 
mes , qui  pour  auoir  ellé  engendrés  des_ 
Dieus  , comme  on  paf  oit  en  Grèce , de- 
uoient  bien  mieus  connoillre  leurs  parens, 
que  ne  pouuoient  pas  faire  ceus  qui  choient 
venus  long  temps  apres.  Comme  ce  Philo- 
Ibphe  a crçu  que  1 entendement  humain 
ehoit  beaucoup  plus  illuminé  aucomman- 
cement  des  Siècles  qu’il  n’a  ehé  depuis , on 
peut  prefuppolèr  la  melîne  choie  de  la  vo; 


PREMIERE  PARTIE.  21 

Jonté  , qui  le  portoit  vrai-femblablement 
auec  plus  d’ardeur  au  bien  , ôc  eftoit  touchée 
de  plus  d’auerlion  pour  le  vice,  qu’elle  n’efl 
auiourd’huy.  Mais  ce  n eft  pas  à dire  pour- 
tant qu  il  n y ait  eu  dans  la  Loy  de  nature 
que  les  premiers  Partriarches  & leurs  fem- 
blables  de  fàuués , fi  tant  eft  qu’ils  fuflént 
exempts  de  toute  faute.  Et  il  eft  bien  plus 
croyable,  veu  ce  que  dit  l’Apoftre  de  noftre 
inclination  au  mal , & Salomon  de  la  clien- 
te ordinaire  des  plus  iuftes  , qu’infinies  per- 
{bnnes  depuis  Adam  iniques  à Abraham 
violèrent  le  droit  de  Nature  , qui  ne  laifte- 
rent  pas  d eftre  du  nombre  des  Efleus , ayant 
fait  d ailleurs  quantité  d’aétions  vertueufes,^ 
ôc  leur  repentance  ayant  obtenu  de  la  milé- 
ricorde  de  Dieu  la  remilfion  de  leurs  pechez. 

On  ne  Içauroit  melmes  nier  qu’il  n’y  ait 
eu  dans  cet  elpace  de  temps  où  le  lèul  droit 
naturel  auoit  lieu , des  Gentils  qui  s’eftoient 
lèparez  du  corps  des  Fideles , ôc  qui  ne  1er- 
uoient  pas  Dieu  comme  eus , y ayant  des-ja 
vu  culte  Diuin  eftabli , comme  le  làcrifice 
. d Abel  nous  le  teftnoigne.  Les  vns  Ibnt 
nommez  Fils  de  Dieu  , & les  autres  Fils  des 
hommes , dont  h s Filles  furent  recherchées 
par  les  premiers  à caule  de  leur  grande  beau- 


cap,  G 


5î  DE  LA  VERTV  DES  PAYENS; 

té  j pour  le  moins  eft-ce  linterpretation  la 
plus  probable  de  toutes  celles  <ju  on  donne 
à ce  pafiage  de  la  Gcnelè.  Et  depuis  le  De- 
luge  nous  vopons  que  Mekhilédec  eftôk 
Chananeen  , & d’extraélion  Gentile  ou 
Cal.  Hier.  Payeiine  , c’efl;  pourquoi  làinét  Denis  l’A- 
reopagite  croit  qu’il  fut  illuminé  par  les  An- 
ges , qui  le  portèrent  à la  connoilfance  du 
vrai  Dieu  , non  lèulement  pour  Ibn  propre 
bien  , mais  encore  pour  lèruir  de  guide  aus 
Gentils  , à caufe  de  l’authorité  qu’il  auok 
parmy  eus  comme  leur  Pontife.  le  fçay 
-bien  qu’il  y a beaucoup  d’opinions  differen- 
tes fur  ce  luiet , mais  ie  fuy  la  plus  receuë , 6c 
qui  eft  appuyée  , outre  le  iugement  de  la^ 
plufpartcies  Peres  Grecs  & Latins, flir  le  tef^ 
moignagede  lofèphe,  & de  Philon , qui  font 
les. plus  confiderables  de  tous  ksluifs.  Abra- 
ham , qui  a effé  nommé  le  pere  des  Croyans, 
eftoit  pareillement  Gentil  de  naiffance , ve- 
J/rrf  -nu  de  Hur  en  Chaldée,&  de Haran  en  Me- 
luL  fopotamie.  Par  où  l’on  peut  iiiger  que  ce 

railbn  que  nous  voy  ons  fi  fbu- 
2.-  uent  répété  dans  la  fainéte  Eferiture  , que 
Deuteron.  Dieu  u’a  point  d elgard  aus  perfonnes,  & ne 
oi  f3Ù  aucune  cîillin df ion  entr’ elles  dont  on  le 
"c.\o.  puiffe  plaindre,  n’ayant  iamais  delhié  là  gia- 


l 
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ee , ny  Ion  affiftance  fpeciale  aus  vertucus 
de  quelque  condition  qu’ils  fuffent  ny 
manqué  de  recompenfèr , dés  le  temps  dont 
nous  parlons , les  bonnes  aétions  des  hom- 
mes de  toutes  nations  , & de  toutes  extra- 
étions,  làns  en  reietter  pas  vn. qui  ait  inuo- 
qué  là  bonté , ôc  reconnu  là  puilTance. 

Voila  ce  qui  eft  prelque  vniuerfèllement 
receu  en  Théologie  , touchant  le  làlut  de 
- tous  cens  qui  ont  velcu  dans  le  premier  Eftat 
de  nollre  nature , auant  qu’aucune  Loy  par- 
ticulière les  euft  obligez  aus  ceremonies  qui 
ont  efté  depuis  J & par  conlèquent  qu’on 
leur  peull  imputer  à crime  ce  qui  l’a  efté 
apres  la  circoncilîon  d’Abraham  , ôc  dans  la 
Loy  Molàique,  parce  que  , comme  dit  I A- 
poftre^oùiln’y  a point  de  Loy  eftablie,  ny 
de  préceptes  donnez , on  ne  Içauroit  acculer 
perlbnne  de  tranlgrellion.. 

La  difficulté  ell:  bien  plus  grande  à Tel^  de  l Es- 
gard  de  ceus  qui  ont  vefeu  dans  le  Gentilffi 
medepuisque  Abraham  eut  receu  de  Dieu 
le  commandement  de  le  circoncire  à l’aage 
de  quatre -’ringt  dix -neuf  ans  , auec  celte 
déclaration  , que  c’clloit  vn  paét  ou  traitte:Gf«.f.i7: 
qu’il  faifbit  auec  luy  & toute  fa  polterité,' 
qont  il  ne  reconnoillroit  aucun  pour  ellre 
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de  Ton  peuple,  s’il  ne  portoit  k marque  de 
cefte  circoiicilion  qu-il  luy  enio  gnoit.  Et 
Ha-,  r:  10.  jyiQyfg  ayant  eu  en  iùitte  de  la  main  durntf 
me  Dieu  les  préceptes  du  Decalogue  , auec 
Je  refte  desLois  qu  il  vouloit  eflre  obièruées 
par  les  Iftaelites , qui  failbienr  1 Egliiê  de  ce 
temps-là  5 plufieursPeres ont  creu  que  leilir, 
plus  des  hommes  viuans  dans  les  tenebres 
du  Pagnaiime  , ôc  hors  l obferuation  de  ces 
Diuines  conftitutions , n’ont  peu  faire  leur 
fàlut  en  ce  monde  , ny  par  confèquent  eflii- 
ter  les  peines  préparées  dans  l’autre  à ceus 
que  1 aurheur  de  la  Nature  n’a  pas  predefth 
nez  a la  participation  de  fà  gloire. 

Le  fondement  de  cefte  opinion  s’appuye 
fur  vne  maxime  de  noftre  Théologie  Chre- 
ftienne , reçeué  de  tous  lesSchoîaftiques  apres 
fâinét  Thomas,  & qui  a efté  inférée  depuis 
le  Concile  de  Trente , que  pedbn- 
ne  n’a  îamais  efté  iuftifié  ny  fàuué  que  par 
le  moyen  de  la  Foy.  Or  cefte  Foy  eftant 
ou  exprefte  & defîieloppée  , qu’on  nomme 
dans  1 Efchole  explicite , & par  laquelle  nous 
croyons  en  lefîis-Chrift  l’vnîque  médiateur 
de  noftre  Rédemption  5 ou  obfcure  , cou- 
uerte  & enueloppée  , ce  que  fignifie  le  ter- 
me d’implicite  , comme  i’auoient  les  He- 

breus 
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breus  qui  attendoient  le  Meffie  , & fc  pro- 
mettoient  la  venue  du  Sauueur  du  monde. 
Il  s’enfuit  que  les  Payens,  Gentils  & Idolâ- 
tres qui  n’ont  iamais  eu  ny  l’vne  , ny  l’autre 
Foy  ,ôc  qu  on  nomme  pour  cela  Infidèles, 
ne  peuuent  en  nulle  façon  s’eflre  redimez 
de  la  peine  du  péché  originel , ny  de  celle 
de  leurs  fautes.  Et  ainfi  nous  ferons  obli- 

fez  de  conclure  qu’aucun  de  ce  grand  nom- 
re  de  Payens , pour  fàges  & pour  vertueus 
qu’ils  ayent  efté  tenus  , n’a  deu  croiftre  le 
nombre  des  Efleus , ny  participer  à la  Béa- 
titude eternelle. 


Si  efl-ee  que  beaucoup  des  Sainéts  Peres^ 
& vn  très-grand  nombre  des  plus  graues 
Doéteurs  tant  anciens  que  modernes  , ont 
eu  vne  opinion  toute  contraire.  Ils  tom- 
bent bien  d’accord  de  la  première  propofi- 
tion , comme  eftant  conforme  à ce  que  pro- 
nonça fi  hautement  fàinét  Pierre  dans  Hie- 
rufàlem  , qu’il  n’y  a point  de  nom  fous  le 
Ciel  qui  nous  puifTe  rachepter  , & qui  fbit 
en  effet  le  fèul  principe  de  noftre  fàlut , que 
celuy  de  lefiis-Chriff.  Mais  en  expliquant 
la  féconde  ils  fbuffiennent  que  tous  les 
Payens , ny  tous  les  Gentils  des  Latins  , qui 
font  les  Ethniques  des  Grecs,  n’ont  pas  efté 


« 
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Infidèles  > de  mefîne  qii’üs  n’onc  pas  efté 
non  plus  tous  Idolâtres , la  plulpart  au  con- 
traire ayant  pofl'edé  vne  Foy  tacite  & enue- 
loppée,  qui  n’efl  pas  toufiours  vnifbrme,  &: 
qui  peut  eftre  diuerfê  félon  les  temps , les 
lieus , & les  perfonnes , comme  l’explique 
fort  bien  fàinét  Thomas.  Car  encore  que 
celle  des  Patriarches  & des  principaus  d en- 
tre les  luifs  ait  efté  illuminée  iufques  à ce 
poinét , qu’ils  croy oient  certainement  l’In- 
carnation future  du  Fils  de  Dieu  , & les  plus 
effentiels  myfteres  de  noftre  Rédemption 
fi  cft-ce  que  les  moindres  d'entf  eus  , com- 
me les  nomme  cefle  plume  Angélique, 
1 91  n’en  auoientqu’vneconnoilîànce  voilée,  & 
sen,n.  vne  Foy  obfcure  ou  enucloppée.  Cefl 
pourquoy  Sepulueda  maintient  qu’on  ne 
fçauroit  reprocher  le  manquement  de  Foy 
à beaucoup  de  Gentils , oc  notamment  à 
leurs  Philofophes,qu’on  ne  le  puifte  imputer 
de  mefîne  à la  plufpart  des  Hebreus  , que 
nous  tenons  neantmoins  auoir  cheminé 
dans  la  voye  de  falut.  Or  cela  fùppqfe , & 
cet  obftacle  leué  du  deflPaut  de  la  Foy , on 
raporte  vne  infinité  d’authoritez  ôc  de  rai- 
fbns , pour  prouuer  que  rien  ne  nous  doit 
empefeher  de  aoire  que  ceus  d’entre  les 
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Payens  qui  ont  fait  profeffion  de  fîiiurc  la 
vertu  , & de  detefter  l’idolâtrie  , auflî  bien 
que  la  multiplicité  des  Dieus , n’aycnt  peu , 
aliîftez  d’vne  grâce  Ipeciale  de  Dieu , parue- 
nir  à la  félicité  des  Bienheureus. 

Il  n’y  a eu  que  rArcfieuefque  Seyffel  qui 
a fait  ouuerture  d’vn  fentiment  particulier , ’ 

félon  lequel  il  attribue  apres  cefte  vie  aus  5- 
Payens  qui  ont  moralement  bien  vefeu  , vn 
troifiefme  lieu  entre  1 Enfer  & le  Paradis. 

Mais  parce  que  c’eft  vne  opinion  nouuelle, 

& que  ie  ne  voy  pas  qu  elle  ait  efté  fiiiuie, 
nous  ne  nous  amufèrons  pas  à l’examiner 
dauantage  , nous  conteiitans  de  dire  qu’il 
faut  prendre  garde  en  THeologie , auflî  bien 
qu’en  Philofbphic  , de  ne  pas  multiplier  les 
Eftres  fans  neceflîré. 

Les  authoritez  qui  font  pour  la  Béatitude 
des  Gentils  font  fort  puifl'antes  , & les  rai- 
fons  de  très-grand  poids. 

Pour  commencer  par  làinéf  Denys  , plu- 
fieurs  allèguent  icy  ce  qu’il  efoA  au  neuf- 
uieflne  chapitre  de  /à  Celefte  Hyerarchie, 

< que  les  autres  nations  , aufli  bien  que  la  liiif- 
ue , ont  efté  aflîftées  & illuminées  par  leurs 
Anges  proteéteurs , quoy  qu’auec  beaucoup 
moins  de  luccez  pour  elles. 

D ij 
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Le  Philofbphe  Martj^r  fàin<5t  luftin  a (bu- 
ftenu  dans  fcs  Apologies  pour  noflre  Reli- 
gion , qu’il  y auoit  beaucoup  plus  de  Chre- 
Itiens  qu’on  ne  penlbit , puiique  Socrate  & 
Heraclite  pouuoient  eftre  nommez  tels, 
ôc  generalement  tous  ceus  qui  s’cft  jient  laii^ 
icz  conduire  â celle  railbn  eternelle , qui  ell 
ce  ôc  ce  Verbe  Diuin  que  nous  ado- 
rons en  la  perlbnne  de  lelùs-Chrift.  Il  ap- 
pelle lèlon  la  melme  façon  de  parler 
ÔC  Anti-Chreftiens  tous  ceus  qui  lailfent 
elleindre  celle  lumière  de  railbn  qui  ell  na- 
turelle à tous  les  homtïies , & dont  ledelFaut 
nous  fait  cheminer  dans,  les  tenebres  du  vi- 
ce. Et  il  adioulle  qu’alïèz  de  perlbnnes  ont 
palTé  pour  Athées  parmy  les  Grecs,  comme 
Socrate  ôc  Heraclite  , qui  ne  l’elloient  pas, 
non  plus  qu  Abraham  , Ananias , Azarie, 
Milàel , ôc  Elie  parmy  les  Barbares.  Il  n’y  a 
pas  lieu  de  douter  apres  cela  de  ce  que  pen- 
foit  ce  làinél  Martyr  du  lalut  des  Payens, 
/.  I.  noftme  Chrelliens  au  mefine  Icns 

£u/.c.  qu’Eulèbe  veut  que  tous  les  hommes  l’ayent 
cllé  , qui  ont  vefeu  dans  la  loy  de  Nature, 
en  remontant  depuis  Abraham  iulques  à 
Adam.  Et  félon  que  làinél  Ilîdore  de  Pelu- 
lîe  appelle  li  Ibuuent  Logiciens  ôc  Chre- 
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ftiens , la  plulpart  de  ces  vicus  Philofophes, 
qui  ont  cheminé  dans  les  voyes  de  la 
àîoiéïc  raifon. 

Sainét  lean  Chryfoftome  dit  nettement 
fur  rEpiftre  aus  Romains , que  ceux  qui 
ont  meipriie  les  Idoles  auant  la  venue  de 
lefus-Chrift  , adoré  le  Créateur  de  toutes 
choies , & vefcu  moralement  bien  i fe  font 
làuués  encore  qu’il  n euffent  pas  la  FoyjiJti 
ie  croy  que  ce  grand  perfbnnage  a voulu 
parler  de  la  Foy  explicite.  Il  le  répété  dans 
vne  autre  Homelie  fur  les  Pfeaumes , vou- 
lant que  Dieu  ait  tiré  des  portes  de  la  mort 
Socrate  , Anaxarche , ôc  quelques  autres 
Philoibphes. 

Sain(ft  Anièlme  enièigne  la  mefme  cho- 
ie dans  fbn  commentaire  fur  le  mefîne  en- 
droit de  l’Apoftre. 

Sainét  lean  Damaicene  tient  que  lefus- 
Chrift  defcendantaus  Enfers  en  tira  tous  les  M 
Peres , qui  auoient  mené  vne  vie  vertueufè 
ou  moralement  bonne.  Et  Herma  dans 
fbn  liure  du  Pafleur  veut  qu’ils  y ayent  efté 
baptifez  par  les  Apoftres.  le  fçay  bien  que 
c’eft  vn  Autheur  Apocryphe  , ôc  que  leBi- 
bliothequaire  Anaftafe  prétend  qu’il  n'eft 
pas  cet  Herma  difciple  de  fàinét  Paul  dont 
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il  eè  parM  ay  dernier  chapitre  de  l’Epiflrc 
ans  Romaiiîs , le  failànt  paffer  pour  vn  frere 
du  Pape  Pic  , qui  portoit  le  roelme  nom. 
Mais  on  ne  Içauroic  nier  au0î  qu’il  n ait  efté 
cité  par  les  plus  anciens  Peres , Qrigene* 
Tertullien,  Irenéej  Clément  d Alexandrie, 
Eufebe , & aflez  d autres  , outre  que  iâinét 
Hierofme  recommande  Ibn  liure  comme 
vtile,dans  celuyqu  ila  fait  des  Eferiuains 
Ecclehalliques, 

Clément  Alexandrin  reprelènte  en  plus 
d’vne  de  Tes  Tapifferies  fa  Pnilofbphie, 
comme  ayant  efté  le  Pédagogue  des  Grecs , 
qui  les  conduilbit , de  meftne  que  la  Loy  les 
Hebreus  , vers  leftis-Chrift.  Et  il  veut  que 
comme  Dieu  lauua  ceus-cy  en  leur  don- 
nant des  Prophètes  , il  ait  enuoyé  poar  la 
meftne  fin  des  Philofbphes  aus  premiers. 

Il  y en  a qui  ont  tenu  regiftre  d’vn  grand 
TanlTm  nombtc  de  paflages  de  {àinift  Auguftin , où 
in  SM.  j\  monftre  clairement  que  les  Gentils  ont 
arriuer  à la  grâce  du  Ciel  par  leur  bonne 
mart.  Vie,  auffi  bien  que  les  luifs.  Et  quand  il  a 
iu^é  la  Sibylle  Erythrée  digne  d’eftre  pla- 
cée dans  la  Cité  de  Dieu  , il  femble  s’eftre 
/.is.f.zj.  affez  expliqué  fürcc  fiijet,  aufti  bien  qu’Eu- 
£ebe,  &les  autres  qui  ont  eu  la  meftne  opi- 
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nion  de  quelques  Sibylles.  Ce  n’cft  pas  que 
Je  mefîne  fàinét  Auguftin  , & aflez  d’autres 
Peres  n’ayent  fouuetit  déclamé  contre  cens 
qui  penibient  que  les  bonnes  œuures  fuf- 
{ènt  füffilàntes  toutes  feules  pour  nous  iufti- 
£er  deuantDieu.  Mais  ce  n aefté  que  pour 
s’oppofèr  à rHerefie  Pelagiane  , qui  don- 
noit  trop  aus  forces  du  franc  arbitre , ou  au 
mérité  de  nos  aétions  5 & non  pas  pour 
combattre  cefle  opinion  de  la  iàluation  des 
Gentils  moyennant  l affiftance  de  la  grâce.  ^ ^ 

Sainéf  Thomas  interprétant  le  paifage  du  4.  cSr 
dixieime  chapitre  des  A6tes  , ou  l’Ange  dit  5 A ?"  ^3- 
au  Ccntenier  Cornélius  auant  qu  il  fuft  '* 
baptife,  que  fès  prières  , & fës  aumofnes 
auoient  monté  iniques  au  throfhe  duTout- 
puiflant^aiTeure  qu’ encore  que  ce  Capitaine 
fuft  Gentil» il  n’eftoit  pas  pourtant  Infidèle» 
parce  qu’il  auoit  la  Foy  implicite  , iàns  la- 
quelle fës  aétions  n’euflènt  pas  peu  eftre 
agréables  à Dieu. 

Entre  les  Scholaftiques  plus  recens  ce 
grand  Euefque  d’Auila  Alphonfë  Toftat  a 
determinement  refblu  que  tous  les  Gentils 
fê  pouuoient  fauuer  deuant  la  publication 
de  l’Euangile  , en  obfèruant  les  fèuls  préce- 
ptes du  droiét  naturel  , qui  nous  portent 
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T^aih.c.y.  à aymer  Dieu  plus  que  nous-meffines  , & à 
Tit  n offenfèr  iamais  perfonne,  ce  qui  comprend 

tout  leDecalogueiclon  le  texte  de î’Euangile. 
C eft  dans  Ton  Commentaire  fur  le  fécond 
chapitre  de  la  Genefè  , où  il  adioufle  que 
pour  cela  Socrate,  Platon  , & quelques  au- 
tres Philofbphes  ont  peu  faire  leur  fàlut , en- 
core qu’ils  ne  fblemnifàfTent  pas  le  iour  du 
Qu.  14.  Sabath.  Sur  le  chapitte  trentiefîne  de  l’Exo- 
de il  continue  à dire , qu  ils  n’ont  pas  efté 
exclus  de  la  félicité  non  plus  , bien  qu  au- 
cun d’eus  ne  reconnufl  le  Dieu  des  Hebreus 
pour  le  vray  Dieu , le  mettant  feulement  au 
rang  des  autres  Diuinitez  du  Paganifme, 

Iiarce  qu’ils  n’eftoient  pas  obligez  de  croire 
es  Eferitures  des  luifs  , ny  de  deferer  aus 
loix  de  Moyfè.  Et  il  répété  la  mefmedoétri- 
c.yqH.iu  lût  Is  quatriefme  liure  des  Rois , prenant 
fàinét  Auguflin  à garend,  qui  n’a  pas  fermé 
le  Paradis  à beaucoup  de  Philofophes  Gen- 
tils , eu  efgard  à leur  bonne  vie  , & à ce 
qu’ils  auoient  toufiours  fîiiuy  la  raifbn  com- 
me vne  bonne  guide,  ne  faimnt  rien  contre 
fes  prefcripîions , ou  comme  parlent  les  EE 
choies  contt  a di^amen  rationis. 

Lu (.11.  Dominicus  Soto  ne  peut  fbuflFiir  dans 
fon  traitté  de  la  nature  ôç  delà  graçe  çeusdç 

l’opinion 
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l’opinion  contraire  , qu  il  nomme  iniuricus 
cnuersla  Namre humaine,  & maintient  que 
le  iècours  general  de  Dieu  iiiffit  au  libre  ar- 
bitre pour  ic  porter  au  bien. 

£,raime,  fi  ie  le  puis  placer  icy  , combat 
pour  le iàlut  de  lame  de  Cicéron  dans  vne 
Prelâce  fiir  les  qudlions  Tuiculanes,  fbufte- 
nant  que  s* il  a làcrifié  aus  Idoles , il  ne  Ta  fait 
que  par  force , & pour  obeyr  aus  loix  5 ce 
qu’il  iuge  pouuoir  fèruir  d’excuft  valable  à 
quelques  vns  de  ce  temps-là. 

Sepulueda  efcrit  à Serranus  vnelettre  pour 
luy  ptouuer  qu  on  peut  aucc  raifbn  bien 
penfcr  de  la  Béatitude  des  Philofbphcs  Eth- 
niques , de  particulièrement  de  celle  d Ari- 
Hote. 

Le  Pere  Gretzerus  qui  a voulu  repren- 
dre Sepulueda  comme  ayant  parle  trop  affir- 
matiuement , incline  neantmoins  pour  le 
fâlut  d’Ariftote  , maisauec  cefte  loüable  re- 
tenue , que  Dieu  fèul  a la  connoifiance  cer- 
taine de  ce  oui  en  eft.  Par  où  il  moiiftre  bien 
qu’il  euft  fait  conlcience  de  prononcer  vn 
iugement  de  condamnation  af3fbluë  , com- 
me font  plufieurs , contre  ce  Philofbphe  ôc 
lèsfcmblables. 

Le  Pere  Trigaailtfùiuantles  mémoires  du 
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Pere  Ricius  l’vn  des  Apoftresdela  Chine,- 
ne  doute  point  que  beaucoup  de  vertueus 
Chinois  n’ayent  peu  Ce  fàuuer  en  obfèruant 
la  fimple  Loy  de  nature & auec  le  lecours 
ipecial  du  lèul  Dieu  qu  ils  reconnoilfoient 
pour  Auiheur  du  Ciel  & de  la  terre. 

Enfin  pour  ne  pas  faire  vn  plus  long  dé- 
nombrement des  textes  de  tous  les  Schola- 
lliques  qui  ont  iugé  auec  les  precedens  en, 
fàueur  des  Gentils  , Pererius , Catharinus, 
Salmeron , V iguerius , Délia  Cerda , Caietan,. 
Sc  aflez  d’autres  ont  conuenu  en  ce  lenti- 
men  t , que  rien  ne  nous  obligeoit  à delclpe- 
rer  de  la  félicité  eternelle  des  Pajens  , qui 
n’eftans  pas  morts  Idolâtres , ont  morale- 
ment bien  velcu  auant  l’Incarnation  de  no- 
ftre  Seigneur. 

Les  raifons  de  tous  ces  grands  Doéteurs, 
P ^ font  fondées  principalement  lîir  la  bonté  de 
T^mod.  Dieu , qui  veut , comme  dit  làinét  Paul , que 
^ tous  les  hommes  foient  làuuez , ne  les  ayant 
créés  que  pour  les  rendre  participans  de  la 
fclicité  eternelle , qui  eft  leur  fin  derniere.  Il 
n’y  a donc  point  d’apparance  d’en  exclure 
les  Gentils , pour  n’auoir  pas  obfèrué  la  Loy 
ludaïque , veu  que  la  plulpart  d’entr’eus 
a en  eurent  iamais  aucune  connoiffancej,& 
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que  d’ailleurs  elle  ne  les  obligeoit  pas , com- 
me nous  auons  dit,  mais  feulement  le  peu- 
ple HcbreUjà  qui  elle  auoit  efté  particulière- 
ment donnée.  Autrement  il  fembleroit  que 
Dieu  les  auroit  aftrains  à l’impoflible , 6c 
leur  auroit  propofë  vnc  fin  où  ils  ne  pou- 
uoient  pas  arriuer  , ce  qui  ne  peut  eûre  dit 
fans  impiété  6c  fans  blafpheme. 

D’ailleurs  le  mefîne  Apoflre  nous  affeu- 
re  , qu’il  n’y  a point  en  Dieu  d’acception  de 
perfonnes,ny  de  celle  rt?£?OTi.7raA»4(a.  des  Grecs, 
qui  fait  prefcrer  les  vns  aus  autres.  Sentence 
qui  nous  eft  répétée  vne  infinité  de  fois  dans 
l’vn  6c  l’autre  Teflament.  Pourquoy  h’au- 
roit  elle  pas  lieu  aulïî  bien  à l’efgard  des 
Payons  qui  ont  vefeu  pendant  le  temps  de  la 
Loy  , que  de  ceus  qui  elloient  auparauant, 
ôc  en  faucur  de  qui  nous  l’auons  défia  allé- 
guée? 

C’efl  auffi  vne  maxime  en  Théologie  qui 
ne  reçoit  point  de  contradiélion  , que  Dieu  fi 
ne  remfe  lamais  fa  grâce  a ceus  qui  font  tout 
ee  qu  ils  peuuent  pour  s’en  rendre  dignes,  ÿ*'. 
Or  1 es  Payons  qui  ont  vefeu  vertueufement 
fuiuant  les  lumières  du  droit  de  Nature , 6c 
foumettans  leur  liberal  arbitre  à la  railbn , 
ont  fait  tout  ce  qui  eftoit  de  leur  pouuoir, 
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puis  qu’ils  ne  coîmoiffoknt  point  d’autre 
îoy  que  la  naturelle.  .On  doit  donc  croire 
que  Dieu  ne  kur  a pas  defiiié.  là  grâce  ,,ny 
foii  afliitance , & par  conièquent  qu’ils  peu- 
uenc  eftre  du  nombre  des  Bien-àcureus. 

Ccluy-là  doit  encore  eikc  creu  auoir  fait; 
tout  ce  qu’il  a peu  , qui  a teimoigné  d’ay- 
mei  Dieu  de  tout  fon  cœur  , & fon  pro- 
chain comme  foy-meime. , puilque  toute  la. 
Loy  6c  les  Prophètes  dépendent  de  ces  deus- 
c.tt  m.  préceptes,  par  le  palTage  de  laindt  Mathieu; 
4Q-  que  nous  auons  des-ja  cité.  Or  nous  fça- 
uons  que  beaucoup  de  Philofophes  Gentils, 
font  arriuez  à la  connoiffance  d’vn  Dieu 
fouuerainement  bon  » ce  qui  le  rendayma- 
ble  for  toutes  chofos.  Et  qu’ils  ont  en  foitte 
confiderc  tous  les  hommes  comme  des  en- 
fois  d’vn  11  bon  Pere  ,qui  deuoient  parcon- 
foquent  s’aymer  comme  freres  , 6c  ne  faire 
jamais  l’vn  à l’autre  ce  que  chacun  d’eus 
n’euft  pasvoulu  qui  luy  cuft  efté  fot  en  par- 
ticulier , precepte  fondamental  de  toute  leur 
Morale.  Ceus  donc  qui  ont  fi  bien  exécuté: 
ccqui  cft  de  cefte  foy  grauce  dans  nos  cœurs 
qui  comprend  toute  celle  de  Moyfo  ( enco- 
re qu’ils  ne  l’eulTent  pas  receuë  comme  les^ 
luié  cforitte.  for  des  tables  de  pierre)  parce 
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qu’ils  lê  font  lailfez  conduire  à la  lumière 
naturelle  , aydée  fans  doute  de  la  grâce 
que  comme  p^Ie  rAi.poftre,  ils  ont  efté  vne 
Loy  viuante  à eus  mefmesj  ceus-là  dis-je  ne 
doiuent  pas  eftre. condamnez  aus  penes  eter- 
nelles  comme  font  les  melchans , & il  eft 
bien  plus  aoyable  qu’ils  ont  receu  la  te- 
eompenlè  promiie  aus  luftes.. 

En  eflfet  outre  que  les  Payens  ont  eu  les 
vertus  Morales  & Intellectuelles , comme 
nous  l’auons  explique  dés  le  comman ce- 
rnent de  ce  difeouEs  , on  peut  dire  qu’ils 
n’ont  pas  cité  entièrement  defpourueus  de 
celles  que  nous  nommons  Théologales , de 
qui  nous  viennent  par  infiifion  Diuine,pour 
vne  fin  fiirnamrelie^  Car  nous  auons  des-ja 
veu  que.  fainét  Thomasi  leur  accorde  la  Foy 
enueloppée.  Oh  ne  fç^roit  douter  qu’en, 
contemplant  la  bonté  de  Dieti , ils  n’ayent 
eu  l’elperance  qu’il  leur  fèroit  milèricorde. 
Et  ils  n’ont  pas  efté  ^ns  charité  ,puis  qu’ils 
n’ont  peu  donner  les  attributs  de  toute  bon- 
té au  ibmierain  Eftre  ^ comme  ils  ont  fait , 
fans  raymer  lur  toutes  chofës.  Aufti  n’y  au- 
roit-il  point  d’apparanee  d’auoücr  qu’ils  euf- 
fcnt  bien  eu  vn  amour  partie  pour  leur  pa- 
trie, & pour  leurs  amis , ce  que  leurs  hiftoi- 
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res  nous  forcent  de  croire,  & de  leur  defîiier 
celuy  de  Pieu  qui  eft  beaucoup  plus  natu- 
rel , & plus  railonnable.  Comment  peut- 
on  s imaginer  apres  cela  que  tant  de  belles 
vertus  ayent  efté  mal-heureufès  ? Veu  mef^ 
mement  qu  encore  que  nousne  foyuions  pas 
lopinion  de  1 Efoot , de  Gabriel , & de 
Caietan , qui  ont  enfèigné  que  çet  amour 
de  Dieu  for  toutes  cliofcs  donnok  vne  dilpo- 
fition  à la  grâce;  Et  bien  que  nous  croyons 
par  l’authôrité  des  Conciles  , que  toutes  les 
vertus  enfomble  ne  Ibnt  pas  des  attraits  folê 
filâns  pour  nous  concilier  ccfte  grâce  qui  efl: 
vn  pur  don  du  CielrSi  eft-ce  que  nousne 
pouuons  rien  penfèr  de  plus  conforme  à la 
bonté , & à la  iuftice  de  Dieu  , que  de  pre- 
Dom.  soto  foppofèr  qu  elle  nia  pas  deffiié  fon  alïîftance 
i.iACra  ordinaire,  & mefînes  extraordinaire,  à ceus 
qui  l’ont  inuoquéeparlaprattique  de  toutes 
ces  vertus.  C’cll  ce  qui  a fait  dire  au  grand 
7cbts  fàinéf  Grégoire  , qu’il  croyoit  que  l’vlàge 
(VenJtca^  des  vertus  Morales  où  eftoit  fon  pere , l’a^ 
tioit  comme  porté  à la  connoilTance  de  no- 
dem  in  ftre  Religion  , .&  que  la  Foy  qu’il  auoit  re- 
eftoit  en  quelque  façon  la  rccom- 
penfo.  Ce  qui  n’empefche  pas  que  la  grâce 
tntum-  ne  foit  vn  prefeni  gratuit  que  Dieu  nous 
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fait  y.  lèmblables  paffages  des  Peres  dcuans 
cftre  touliours  interprétez  au  (ens  quel’E- 
giifè  leur  donne  ^ & félon  la  dodtrine  des 
Conciles.  Car  de  vouloir,  comme  quelques 
vns  ont  fait , que  les  Payais  ne  receufFent 
que  des  recompenfès  temporelles  de  toutes 
leurs  bonnes  ceuures  , & que  leur  vertu  fiifl 
allez  reconnue  par  reftime  qu’on  fiiifbit 
d’eus  , ôc  par  la  gloire  qui  accompagnoit 
leur  vie  5 c’eft  à mon  auis  les  traiter  auec 
trop  de  rigueur  , de  leur  donner  vn  partage 
où  les  plus  mefehans  ont  afTez  fbuuent  l’a- 
uantage  fur  eus.  N’a-ton  pa-s  veu  de  tout 
temps  le  vice  triompher  dans  vne  opulence 
pleine  d’efclat,  & la  vertu  languir  de  neceffi- 
îé  parmy  le  mefpris  ? La  bonne  fortune  ne 
s’eft  elle  pas  toufiours  déclarée  aulli  enne- 
mie des  hommes  vertueus , qu’elle  a fbuuent 
fauorifé  les  p^us  abandonnez  au  mal  ? Il  ne 
fèmble  pas  d’ailleurs  raifbnnable  de  reftrain- 
dre  toute  la  féliciic  de  ceus-là,  quand  ils  en 
iouyroient  en  ce  monde , au  moment  qu’ils 
ont  à y eflre,ny  de  les  priuer  en  ce  faisat  de  leur 
fin  principale , qui  eft  la  béatitude  eternelle. 

Ainfi  l’on  conclud  ai  j&ueur  des  Gentils 
qui  ont  moralement  bien  vefeu  , qu’ils  ont 
peu  fè  fàuuer  ,auec  l’affiftance  Diu^e , dans 
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la  loj  de  Nature  depuis  le  temps  mefinc 
d’Aoraham  , auifi  bien  ^ue  les  Hebreus  dans 
celle  que  Dieu  leur  donna  , encore  que  les 
premiers  n oblèrualTent  ny  la  Circondfion, 
ny  le  iour  du  Sabath , ny  aflez  d’autres  cere- 
monies qui  rcgardoient  ieulement  la  nation 
ludaique.  Car  pour  ce  <jui  eft  du  jpeclié  ori- 
ginel, rEicbole  nous  apprend  qu’ii  eftoit  ef- 
facé en  la  perfonnedes  enfans , par  la  Foy 
implicite  de  leurs  parensj&en  celle  des  plus 
aagez  , par  la  première  bonne  aétion  qu’ils 
addrelToicnt  à Dieu  fi  heureufement  qu’il 
l’auoit  agréable.  Quant  aus  pechez  mortels, 
la  remiflion  leur  en  eftoit  faite  par  le  moyen 
de  la  Contrition , de  la  meiîne  Éiçon  que 
nous  croyons  que  les  Chreftîens  l’obtien- 
nent auiourd’liuy.  lufques  là  que  Toftat 
fouftient  que  les  Payensmelmesqui  auoient 
adoré  les  Idoles  toute  leur  vie  , & commis 
de  tres-enormes  crimes , en  receuoient  par- 
don dés  l’heure  qu’ils  eftoient  touchés  d’vne 
parfaite  repentance , fe  fondant  fur  le  pafta- 
ged’Ezechie! , qui  porte  qu’auflî-toft  que 
l’impie  a quitté  ton  impiété,  pour  ftiiurere- 
quité  & le  chemin  de  la  iuftice,  Ibn  ame  eft 
viuifiée.  Et  toutefois  on  ne  peut  pas  dire 
qu’ils  le  ûuuaflenc  lans  la  Foy  dû  Médiateur,, 

parce 
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parce  que  leur  repentance  eftoit  accompa- 
gnée dVne  confiance  en  la  mifèricorde  de 
Dieu  , qui  leur  feifbit  croire  qu  il  eftoit  le 
libérateur  des  hommes  par  les  moyens  dont 
il  luy  plaifoit  d’ vfèr , ôcfèlon  que  {à.proui- 
dence  en  auoit  ordonnés  en  quoy,  dit  fainét 
Thomas  , confiftoit  leur  Foy  implicite  en 
lefus-Chrift.  De  cefte  façon  ils  venoient 
à eftre  bien-heureus  par  la  vertu  du  Sauueur  7”  ^ 
à venir , comme  nous  elperons  del'eftre  par 
la  mefîne  vertu  du  Sauueur  dés- ja  venu.  Que 
Il  l'on  oppolè  à cela  que  fainét  Paul  a pro-  c.  t. 
nonce  de  grandes  malediétions  contre  les 
Gentils  dans  fbn  Epiftre  aus  Romains  f on 
rcfpond  qu’il  n’a  pas  entendu  parler  des 
bons^  ny  des  vertueus  dont  il  eft  queftion, 
mais  feulement  des  mefchans,  & de  ceus  que 
DieuiuoitlaifTé  tomber  dans  vn  efprit  de  ré- 
probation , ou  qu’il  auoit  abandonnés  à vn 
fèns  reprouué,  afin  d vfèr  de  fès  propres  ter- 
mes. Enfin  pour  terminer  ce  qui  fe  dit  auan- 
tageufèment  du  fàlut  des  Payens  auant  l’In- 
carnation , nous  remarquerons  que  plufieurs 
ont  interprété  d’cus  ce  pafTage  de  l’ Apoca- 
lypfc  , où  fainét  lean  parlant  des  Bien-heu- 
reus , apres  auoir  nommé  ceus  déntre  les 
Hebreus  qui  eftoient  de  ce  nombre  dit  qu’il 
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en  vid  arriuer  vne  grande  foule  que  perfon- 
nenepouuoit  conter  ^ compofée  de  toute: 
forte  de  nations  , de  peuples , de  tribus  , &, 
de  langues  differentes  , qui  adoroient  l’Arr- 
gneau  immaculé  5 par  où  l’on  veut  qu’il  ait 
entendu  parler  de  tous  ces  gens  de  bien  ré- 
pandus parle  monde  de  tous  colley  ( le  pays 
du  pcLiplede  Dieu  n’en  faifànt  qu’vne  biem. 
petite  partie  ) qui  n om  fùyuL,  pendant  le; 
temps  dé  la  loy  ludaïque , que  le  feul  droiét 
de  la  nature.  Paffons  maintenantà  la  con- 
fîderation  des  mefmes  Payens  qui  onfevefcut 
depuis  la  Nâtiuitc  de  Moftre  Seigneur,  où; 
Gommance  le  temps  de  la  Grâce., 

Le  grand  Maiftre  de  l’Efchole  a prononcé 
dêcifiuemcnt , que  fi  l’on  pouuoir  fe  fàuuer 
auec  la  Foy  obicure  & enueloppée  auant  la% 
venue  du  Meflîe , il  n’en  eftoit  pas  ainfi  der. 
puis  qu’il  a paru  dans  le  monde,  de  que  Ibui 
Teftàment  y a.  efté  publié  par  tout , parce 
qu’à  conter  de  ce  tenips  là  , nous  fbmmess 
tous  obligez,  grandsde  petits,  comme  il  par- 
le, d’auoir  la  Foy  explicite  de  lefùs-  Cnrift 
& des  principaus  myfteres  dénoftre  Redem- 

{)tion.  Toftatrendraifon  de  ce  fèntimait , & 
e fonde  fur  ce  que  la  Loy  de  Mbyle  n’enga- 
geoit  à fon  obfèruation  que  les  luifs  feule- 
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ment , non  pas  les  Gentils,  comme  nous 
venons  de  dire  3 là  où  TEuangile  du  Fils  de 
Dieu  eftend  ià  iurifdidrion  Spirituelle  fur 
tous  les  hommes  de  la  terre  , depuis  qu’elle 
Ta  reçeu  en  toutes  les  parties , & iulques  ans 
extremitez  les  plus  elloignées  , comme  les 
Aétés  des  Apoftres  nous  l’apprennent  dés 
le  premier  chapitre.  Celle  opinion  néant- 
moins  a belbin  d’ellre  expliquée, & lî  nous 
pounons  adiouller  qu  elle  reçoit  quelques 
éxeeptions.  Car  comme  Dieu  ell  vn  Agent 
tres-îibre,  du  conlèntement  de  tous  les  Phi- 
lofophes  & 4e  la  meilleure  Théologie , il  ne 
ïe  lié  ramais  tellement  les  mains  , qu’il  n’agiF 
le  par  fois  extraordinairement,  & qu’au  luict 
4ontil  eUqueftion,  ilne  puilTe  làuuer  quand 
il  iuy  .plaïft  eeux  qu’il  fauorilè  de  les  Grâces 
ïùrnaturelles.  Auflî  làinél:  Thomas  melme 
û receu  pour  véritable  rhiftoire  de  la  deli- 
urance  de  Traian  , par  les  prières  de  làinél 
Grégoire  lurnomine  le  Grand.  Et  quoy 
que  les  Içàuans  Cardinaus  Bellarmin  & Ba- 
ron ius,aueo  allez  d’autres  bons  Autheure, 
ri’ayent  pris'cellé  felarion  qùe  pour  vne  Fa- 
ble , lî  dl-ce  -qii’on  ire  Içauroit  nier  que  S. 
iean  Demalcene  ne  Fait  approuuee.  Les  re- 
uclatkrns  dé  fiiinéle  Brigide  , que  les  -Papes 
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• Boniface  neufiiieftie , & Martin  cinquicime 
ont  recommandées  comme  pleines  de  TEf^ 
prit  de  Dieu  , la  confirment.  Et  I on  fçait 
. que  toute  l’Eglifè  Grecque  a long  temps  fait 
des  prières  publiques  pour  lame  de  cet  Em- 
pereur Payen.  Or  quand  nous  ne  voudrions’ 
pas  nous  preualoir  de  cefte  hiftoire  comme 
d’vne  preuue  authentique  , du  moins  nous 
peut-elle  fèruir  à faire  voir  qu  on  n’a  iamais 
tenu  pour  article  abfblument  vray  ny  neceb 
faire , que  depuis  la  publication  del’Euangile 
aucun  Gentil  ne  peufl  en  nulle  façon  obtenir 
la  remilîîon  de  fès  pechez.  On  peut  rappor- 
ter à mefme  fin  ce  qui  s’efl  efcrit  du  fàlut  de 
Falconille  Idolâtre, qu’on  veut  auoireflé  ra- 
cheptée  des  peines  éternelles  par  l’interceP 
fion  de  fèinéte  Theele  première  Martyre  du 
Chriftianifme.  Sainét  lean  Damafcene  n’a 
pas  fait  difficulté  de  le  coucher  ainfi  dans 
l’vnde  fès  Sermons,  & cefte  féconde  autho- 
rité  iointe  ans  precedentes  monftre  aflez, 
quelle  a efté  l’opinion  de  beaucoup  des  an- 
ciens touchant  noftrequeftion.  Mais  quand 
ces  exemples  ne  pourroient  pas  eftre  tirez  en 
confèquence  , & qu’on  deuroit  tenir  pour 
certaine  lia  damnation  de  tous  les  Payen® 
Idoliatres  & ennemis  de  noftre  Loy , coname 
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iepenlè  que  c’eft  le  plus  fèur,il  refte  néant- 
moins  deus  tres-importantcs  difficultez  à re- 
fondre. L’vne  , s’ileft  bien  vray  que  lefus- 
Chrift  ait  eflé  annoncé  par  toute  la  terre  de 
telle  forte, qu’on  n’en  puiffe remarquer  au- 
cune partie  , ou  pour  le  moins  les  principaus 
myfteres  de  noftre  religion  n’ayent  eflé  con- 
nus. L’autre , au  cas  que  çela  ne  foit  pas,  & 
qu’il  fè  trouue  des  lieus  qjii  n’ayent  iamais 
oüy  parkr^de  l’Euangile  j fi  les  Gentils  de 
ces  endroits-là  font  auiourd’huy  de  pire  con- 
dition , que  ceus  dont  nous  auons  dés-ja 
parlé  qui  viuoient  deuant;  la  venue  de  110- 
flre  Seigneur. 

Qnant  à la  première  difficulté , c’efl  vne 
çhofë  certaine  que  plufieurs  Peres,  comme 
fainél  Hilaire  , fàinél  Anfelme  , S.  lean 
Chryfollome , & fàinél  Ambroife , ont  creu 
que  la  prédication  vniuerfelle  de  noflre  Foy 
auoit  eflé  faite  dés  le  temps  des  Apoflres. 

On  a interprété  fèloii  ce  fèntiment  non  feu- 
lement le  pafTage  du  premier  chapitre  des 
Aéles , que  nous  auons  rapporté  cy-defTus , 
mais  encore  celuy  de  l’Epifire  aux  Romains,  ^ ^ 
où  fàinél  Paul  adapte  à la  parole  de  Dieu,  ce 
que  Dauid  a dit  métaphoriquement  de  celle 
des  Ckus  qui  a-  eflé  entendue  de  toute  la 

' F iij 
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terre.  C’eft  la  mefîne  choie  de  cet  autre  en- 
droit de  rEj)iiî:re  aux  Goloifieiis  , gui  porte 
v.é.  que  l’Euangile  qu’iis  aùoieht  receu  s'eftoit 
-dés-ja  fait  connoiilré  par  tout  ryniuers.  U 
J a pouftarit  yiie  opinion  contraire  que  iùj-‘ 
uent  iàiiiâ;  Hicfofme  ^ iaiii(5t  Grégoire  , le 
Tcncr'àÉIe  Bêdà , & iàinét  Auguftin  , par  la- 
quelle çefte  publication  de  la  loy  de  Gracd 
u’a  poit  d’âutre  tenips  iiniité  que  celupde 
la  fin  du  rrionâé.  Ils  veulent  qUe  rApoftré 
& les  Euangeliftés  ayent  parlé  oU  prophétie 
quenient , eoniiderant  l’auenir  comme  s’il 
eftoit  preiènt  5 ou auec figure , prenant  la  plus 
grande  & la  plus  connue  partie  de  la  terres 
pour  le  tout.  Carc  eil  vue  façon  dont  on  eft 
obligé  d'expliquer  afTez  ibu uent  beaucoup  de 
lieus  du  vieil  dedu  noaueau  Teftament.  Ain- 
fl  lifdns-nOus  dans  le  preniier  liuré  des  Ma- 
chabées  qu’ Alexandre  le  Grand  pouifa  ieS 
conquefie»  auïlî  loin  que  la  terre  fè  peut  elfen- 
dre  5 bien  que  perfenne  m'ignore  qu'il  ne  leà 
fît  gueres  que  dans  l’Afie  , n’ayant  que  ibrt 
peu  pénétré  le  dedans  de  rAflPrique  fny  mef^ 
mes  celuy  de noilre Europe , où  les  Rornains 
né  s’âppérçeurent  pas  leulement  de  les  viétoi* 
res.  Luc  eferit  de  mefîiiés  que  l’Em- 

pereur  AuguRe  fît  vn  Ediét , portant  corn- 
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mandement  de  procéder  à Ja  dejfçription  de 
toutle  monde , c’eftàdire  au  denombrernent 
de  tous  leshabitans  delà  terre.  Et  neantmoins 
chacun  içak  que  les  Ordonnances  n’alloient 
pasplusloinquclereirortde  {bn  Empire , qui» 
ne  fiitiamais  de  tontie  naonde  , comme  oii' 
fèroit  obligé  de  le  croire  „s’il  faloit  prendre 
les  termes  de  cet  Euangelifté  dans  leur  pro- 
pre li|nifiGatibm  II  ferrie»  que  iainrk  Thor 
mas  dit  efté.  d’vn  auis  moyen  entre  ces  deus  . 
que  nous  venons  de.  r , apporter  qui  tient 

de  Fvn  & de  l'autre.  Geft:  dan$  là  Somme 
©ù  ii  fait  ceiîe  dÆioâîiom  ï'qu’à  prendre  îa 
publicaiion  de  l’Euangile  pour  vn  bruit  ef-  i.i 
pandu  par  toutde  la  vénuë  de  leiüs-Chiift  , 
on  peutfoudenif  quil  aJcfte.pre)&:hépartpm 
te  la  terre  dés  le  temps'  des.i  ^Àpioftres.  iMais 
que  filon  veut  parler  d’Vne  prédication  auec 
effet,  & telle  qu’il  n jait  eu  Nation  ou  les 
fondemens  dê  ' llEgliîe  -n  ayent  C-fte  tecon- 
noiffables,  alors  il  tientauec  fainéit  Auguôin. 
que  l’Euangile  n a pas.  effé;  annoncé  en  tous 
lieus  , & que.  ceffé  publieaû^  vniuerfelle 
précédera  peutréffre  de  Bien  peu  de  temps  la 
Gonïbmmation  du  monde.  Or  cé-qui  obli-r 
geoitee  grand  Euefque  d’Hippone  à nier  que 
désk-fiêcledesApolEes  la  voisde  lEuangile 
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cuH  efté  entendue  par  tous  les  coins  du  mon- 
de, c’eftquedefon  viuant  encore,  comme  il 
efoit  à Hefychius  qui  eftoit  dVn  (èntiment 
contraireaufien , il  y auoit  beaucoup  de  na- 
tions dans  rAfl&ique  qui  n’en  auoient  pas 
oüy  feulement  proférer  le  nom  , bien  loin 
d’auoir  efté  efelairées  de  là  lumière.  Les  Au- 
tfieurs  de  l’hiftoire  Ecclefiaftique  ont  lait  la 
mefîne  obferuation , & ont  remarqué  cha- 
cun de  leur  temps  des  Pays  qui  ne  làilbient 
que  commancer  d’en  prendre  quelque  con- 
noiflànce.  Q^e  pouuons  nous  dire  auiour- 
d’huy  apres  la  defeouucrture  de  l’vne  ôc  de 
l’autre  Inde , & la  certitude  que  nous  auons 
d’vne  terre  Auftrale  iulques  icy  inconnue , 
ôc  qui  ne  doit  pas  eftre  moindre  que  toutes 
les  trois  parties  de  l’ancien  monde  ? En  véri- 
té c’eft  ce  qui  force  les  plus  irrelblus  à iuyure 
l’opinion  de  ceus  que  nous  auons  citez  auec 
feinét  Auguftin,  qui  euft  efeé  bien  plus  har- 
di à la  maintenir,  s’il  n’eufl:  efté  dans  l’incré- 
dulité des  Antipodes.  ^ Et  c’eft  pourquoy 
nous  voyons  tous  les  Scholaftiques  moder- 
nes, Maldonat,  Bellarmin,  Tolkt , Suarez, 
Pererius  , Lorinus,  ôc  Enriquez  , qui  n’ont 
point  heftté  ftir  cela , ny  fait  difficulté  de  re- 
çonnoiftre  qu’encore  tous  les  iours  les  y eritçz 

dç  no- 


•PREMIERE  PARTIE.  49 

<ie  noftrcReligion  fbnt  portées  en  des  contrées 
où  vray-fèmblablemcntron  n’en  auoit  ia- 
mais  oüy  parler.  Pour  ce  qui  eil  du  Lcuant 
chacun  Içait  comme  Je  Bien-heureus  Fran- 
çqisXauieraefténommérApoftrcduIapon.  ^ g 
Lt  le  Pere  Turlêllin  rapporte  auquatricfine 
liure  de  la  yie  de  ce  «Sainift , que  lespeuples  de 
celle  grande  Jfle  le  plaignoient  fouuent  à luy, 
de  ce  que  Dieu  les  auoit  Jraittez  auec  tant  de 
delàuantage,qu’ilne  reçeuoientlbn  Euangi- 
le  qu’apres  tous  les  autres.  L’Occident  qui 
nousaclonnéleNouueau  monde , nous  four- 
nit quand  quand  des  telmoignages  irré- 
prochables de  ce  que  nous  dilbns  eniàueurde 
celle  dernicreopinion.Car  c ell  tout  cequ’on 
peut  faire  de  xroirepiculèmént,&:  parce  que 
la  Foy  nous  y oblige,  que  les  hommes  qu’on 
a trouuez  dans  cet  autre  Hemilphere  foient 
venus  d Adam , &n’ayent  eu  qu’vne  mefîne 
origine  auecque  nous.  1 Mais  à Feigard  de  la 
religion  C hreftienne^  pas  vn  de  ceusq  ui  nous 
ont  donné  des  reladons  dcl’vne  &de  l’autre 
Amérique  Septentrionale  & Méridionale  , 
n’aremarqué  , qu’il  y eull  le  moindre  luiet  de 
s’imaginer,  qu’auant  Chrillophle  Colomb 
aucun  Chrellien  y eull  iamais  mis  le  pied. 
Clell  pQurquoy  lolèph  Acolla  interprète  les 
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paffagex  de  la  fàinéfce  JEicriture  touchant  la* 
• prédication  Yniuecfclk  . des  Apoftres  , du: 
monde  qui  eüoit  lors  connu.  Et  il  repreitn» 
te  fort  iudicieufèment  en  vn  autre  endroit, 
que  comme  Dieu  auoit  dilf^fë  rEurope, 
l’Aiie  I Affrique  à receuoir  auec  facilité 
fon  iiouueau  Teftament , par  le  moyen  du; 
grand  Empire- Romain  , qui  donnoit  vne 
commodité  ans  Apoflr es  qu’ils  n’eufTent  pas 
euë  autrement  , de  faire  lans  beaucoup  de 
peine  ce  qui  eftoit  de  leur  charge:  Le  mefîne 
Autheurde  tout  bien  auoit  permisde  mefme 

3ue  fon  Euangile  fuft  porté  aus  Indes  OccL 
enraies  , lors  que.  tant  de  vafles  prouinces, 
qu’elles  contiennent  efïoient  prefque  toutes 
reunies  fous  la  domination  de  deus  tres-puif^ 
fints  Monarques,  celuy  de  CufcoGu  duPe- 
rou  vers  la  mer  Pacifique , ôc  celuy  de  Mexi- 
co du  cofté  de  deça.,  Ainfi  apres  tant  de  gra- 
ues  Doéteum  de  fi  forces  raifons  que  n’a- 
noient  pas  lesanciens  ,,nous  pouuons  Bien , ce, 
me  fëmble,  acquiefçer  a ce  fentiment,  que  la, 
Foy  n’à  pas  efBé  publiée  par  tourle  monde  dés. 
les  premiers  temps  du  Chriftianifine  , puis, 
qu’il  n’yapasplus  d'vn  fiecleôc  demyque  les 
voyagesdelong  cours  Pont  portée  aus  Indes  j 
&y.euque  vray-femblabknaent  tout  ce  qu’il 
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J a (k  terresau  ddTous  du  deftroit  du  Maire, 
& mefines  du  Cap  de  Beâchqui  u’eft  guêres 
dîôigné  de  k ligue  , eu  tirant  vers  le  Pok 
Antaiâ:ique,  (bnteflcôre  prcfèrttefneut  dans 
ks  meimes  tenebfes  du  Paganilme , où  elles 
eftoienc  deuant  k vetkië  de  le/ùs-  Ckrift  icy 

Cela  fuppetfe  de  la  fôfte  > k fôeonde  diffi- 
culté ne  lëiubk  pas  fo>rt  tnalaifée  à refoudre, 
;parcequ.e  de  meltnes:  caufôs  doinent  raifon- 
lîablementjjroduifcde  nieihies  effets,  & par 
confèquencpuïsquil  fè  tremue  desPayensau- 
iourdmuy  qiù  fout  dans  vne  ignorance  des 
chofes  necêffaires  à khat  auffi  excükble  que 
pôuuok  eftre  celle  des  anciens,  il  n’y  autoit 
point  d’apparancé  de  condamner  les  vns, 
apres  auoir  prononcé  ct^ntne  nous  auons 
fait  en  iaueur  desautres.^  Auffi  n’eff-il  pas  de 
la  bonté  de  Dieu  dobl^er  jamais  les  nonr- 
mes  à limpôflMc,  & cefèroit  vneimpieté  de 
croire  qu’il  k vbuluff  faire.  Cottiment  peuf- 
on  donc  s imaginêf  (^’vn  pauùte  Américain 
quin’auoic  jamais  oüy  parler  de  la  Vraye  reli- 
gion il  y a déus  cens  ans-,  ne  peuft  ckllors  en 
ttullefaçoneffiifcrlespcines  etêrnelîés , enco- 
re qff  il  ’refooft  moralement  bien,  & qu il 
ïeffembkftaus  bonsPayensdonrnoiJsauons 
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parlé  , quiiè  laiflant  guider  par  la  lumière  na- 
turelle de  noftre  raifon  , adoroient  vn  fèul. 
Dieu  Créateur  de  toutes  choies , &viuoient 
iàns  Idolâtrie.  Car  fi  la  nature  ne  manque  ia^ 
maisaus  choies  ncceflaires  ièlon  les  principes, 
de  la  Phyfique , croyrons-nous  dans  la  Theo- 
logie  que  l’Autheur  de  la  nature  puiiTe  defL 
nier  abiblurrient  à vn  Gentil  le  moyen  de  iè 
fauuer,qui  fait  pour  cela  tout  cequi  cftea, 
luy , ôe^qui  l’aymantde  tout  ion  cœur  iàns  le 
connoiftre  , ne  fait  rien  à peribnne  que  ce 
qu’il  nouue  bon  qu’on  luy  face.  L’Eiehole 
met  ceile  queftion  encore  en  plus  forts  ter- 
mes ,fuppoiantvn  ieune  Payen  qui  eil  mort 
vn  peu  apres  auoiracquisl’viage  de  la  raifon,, 
&auant  que  d’auoir  offenie  Dieu  mortelle- 
ment. Adiouftons  que  dans  ce  peu  de  temps 
qu’il  a vefcu  raifonnablement,  ilaiàit  quel- 
que aébion  fignalée  de  vertu  , qui  à efté  vne 
offrande  fi  agréable  à Dieu , qu’il  s’efè  rache- 
té par  fon  moyen’  du  péché  originel , ièlon  la 
doélrine  que  nous  auons  tantoilexpliquée. 
On  demande  fi  ce  ieune  enfent  venant  à mou- 
rir là  deifus , doit  eftre  heureus  oumalheureus 
à perpétuité.  Il  y en  a qufne  veulent  pas  que 
Itcasdeceftehypotheiè  puiiTe  iamaisarriuer,. 
h prouidenee  Diuine.  ne  k permettant  pas.. 
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D’autres  fouftiennent  que  Dieu  fiifciterok 
pluftoftvn  Ange  pourpre  connoiflre  lefijs- 
Chrift  à cet  Innocent  ^ ou  mefmes  pour  le 
baptilèr , que  de  fouffrir  la  perte  de  fon  ame 
faute  d’vn  Sacrement.  Mais  ie  ne  voy  per- 
fonne  qui  ak  aflez  d’inhumanité  pour  le  iet- 
ter  dans  les  flammes  de  l’Enfèr  ,&  lameilleure 
partie  de  nos  Scholafliques  luy  ouurent  le 
Paradis.  le  veus  feire  vne  autre  fiippofition 
de  ce  qui  arriue  vray-fèmblablement  tous 
les  iours  ,:en  ceslieus  de  la  terre  Auftrale  ôc  au- 
tres ^qui  n’ont  point  encore  efté  defcouuerrs. 
Car  quoy  que  la  plulpart  de  ceus  où  nous 
auons  mis  le  pied  depuis  cent  cinquante  ans,, 
ayenteké  trouuez  remplis  d abomination  ôc 
d’Idolatric,  fi  eft-ce qu’en  quelques  endroits 
les  hommes  y viuoient  dans  la  nue  connoifi 
lance  d’vne  Diuinké  làns  leruir  apparam- 
mentaus  Idoles  jôc  y a grande  apparance  que 
ce  doit  eftre  la  mefîne  cnofè  ,,  parmy  les  au- 
tres Nations  où  nous  n’auons  pas  encore  pc- 
netré.  Mais  quand  le  Diable  auroit  eftably 
fon  empke  par  tout  où  le  vrayDieun’eftpas 
adore, cela'ne  nous  empelcheroitpasde fup- 
polèr  qu’il  peut,  y auoir  des  hommes  dans 
ce  grand  Continent  que  nous  marquent  les 
Cartes  vers  le  Sud, qui  viuent reglement  ôç 
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vertueufèjnent  dans  la  loj  de  Nature.  Imagi- 
nons nous  en  vil  qui  dans  cefte  rectitude  mo* 
raie  fe  porte  par  la  ièulc  lumière  de  fa  raiion , 
comme  1 ont  fait  autrefois  ces  Philofophesdô 
Grece  , & mefîne  de  Scythie,  à reconnoiftre 
vn  feul  Autheur  de  toutes  choies.  le  veus 
croire  que  les  genous  en  terre , ôc  les  bras  croi* 
fez  vers  le  Ciel , il  vfe  de  cette  pricre  dans  vn 
extreme  repentance  de  ce  qu  il  part  auoir  feic 
de  mal.  Mon  Dieu  qui  connoilfez  le  pîuslè- 
cret  de  mon  Ame,  j implore  voftremilèricor- 
de , ôc  vous  fupplie  de  me  conduire  à la  fin 
pour  laquelle  vous  n/auez  créé.  Si  i’auois 
aflez  de  lumière  pour  m y porter  de  moy-mef- 
me , il  n’y  a rien  que  iene  ivolulTe  faire  pour 
y arriuer , & pour  me  rendre  agréable  à vollre 
diuine  Majellé , que  ie  reuere  auec  la  plus  pro- 
fonde humilité  que  ie  puis.  Exculèz  mon 
ignorance,&  me  faites  connoiftre  y oslàinéfes 
\ olontez , afin  que  ieles  liiyue  de  toute  la  for- 
ce que  vous  m^auez  donnée , délirant  pluftoll 
mourir , que  de  faire  iamaisaucuneaétion  qui 
vous  puiüe  delplaire.  S’il  arriue  qu’imme- 
diatement  apres  cet  aéle  de  contrition,  capa- 
ble, lèîonToflat,  d’effacer  toutelbrte  d Idolâ- 
trie ôc  de  crimes,  ce  panure  Gentil  vienne  à 
mourir  Ibît  par  quelque  caulè  interne  de  ma- 
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laciie  fiibite , ou  par  va  accident  inopiné  da 
dthorSrConune^  la  cheuted  yn  arbre,oud’ V' 
ne  maifon  voifine , le  iugerons  nous  damné  ê 
Et  pourrons-nous  bien  penfer  que  Dieu  n’ait 
pas  eu  agréable  vne  fi  (àinéte  repentance?  Ce 
ii’efl  pas  l’opinion  de  beaucoup  de  Doâeurs 
de  la  plus  h^te  eftime , qui  nknt  que  Dieu  , 
k plus  libre  de  tous  les  Agens  , fc  {bit  tdio- 
ment  attaché  aus  Sacremens , pour  ylèr  de 
leurs  proprestermes,  qu’il  ne  puilfe  quand  d 
^ luy  plaift  contre  Tordre  ordinaire , & par  vnc 
afliftance  fiirnaturelle  , fàuuer  des  hommes 
tels  que  celay  dont  nous  parlons, fans  les  Sa- 
eremens.  Et  il  efli  ires-probable  que  fi  làiaéb 
Thomaseuft  eu  deibn  temps  la  connoifi&nce 
qui  nous  eâ^  venue  depuis  d vn  monde  npu- 
ueau  rôc  de  tant  de  pays  Antipodes  & autres, 
ou  iaraais  TEuangile  n’àuoit  pénétré,  & ou 
il eft  encore  du  tout  inconu, il  neulï  pasfàk 
difficulté  d'accorder  que  depuis  niefmes  Tln- 
carnation  de  leffis-Cnrift  rla  Foy  obffiure  ôc 
implicite  pouuoit  que^uefois  , accompa- 
gnée cf  vnc  grâce  fpeciale  , lauuer  ccus  à qui 
H eftoit  impoffible  d’àuoir  la  Foy  explicite 
ou  dcffielbppée.  Cela  fë  recueille  manifèftc- 
ment  de  eequvl  croyoît,  comme  nous auons 
veu  j^que  TEuangile  euû  efté  prefehé  partour 
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te  la  terre  dés  le  temps  des  Apoftres , finoa 
plainement , pour  le  moins  en  ce. qui  touche 
fa  perfonne  du  Médiateur , ce  que  toutes  les 
hiltoires  des  Indes  nous  afleuxent  aniour- 
d’huy  n eftre  pas  vray. 

Obser-  Apres  auoir  examiné  ce  qui  fe  dit  des 
VATIONS  Payens  yertueus  dans  l’Efchole , félon  qu  ils 
* fé  font  trouuez  dans  l’vn  des  trois  Eftats  de 
Estais  jg  naturc  humaine , il  me  refte  auant  que  de 
RAE?***  terminer j^fte  première  partie , de  faire  quel- 
ques ohferuations  generales , qui  fe  doiuent 
appliquer  à tous  ces  uois  temps,  ôc qui  don- 
neront beaucoup  defclair cillement  a ,no- 

ftre  fiijet..  j j 

Premièrement  il  faut  bien  prendre  garde 
que  l’alFeétion  que  nous  pouuons  auoir  pour 
quelques  Gentils,  à caufedes  vertus  eminen- 
tesqùi nous  les  recommandent,  ne  nous  face 
tomber  dans  vne  erreur  voifme  de  celle  des 
hxr.  Gnofliques , que  faindt  Irenée  taxe  d auoir 
mis  en  mcfmerang  la  figure  de  noflre  Sei- 
gneur, & celles  de  Pythagore.,  de  Platon  bc 
d’Ariftote.  Sainéf:  Auguftin  dit  .que  cefte 
Marcelline  Carpocratienne  encenloit  les 
images  du  Fils  de  Dieu , & defainél  Paul,  dy- 
ne pareille  deuotion  que  celles  d’Homere  & 
de  Pythagore.  Et  Ton  a efcrit  .de  l’Empereur 

Alexandre 
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Alexandre  Seuere,  qu’il  auoit  dansfbn  cabi- 
net  les  ftatuës  d’, Apollonius  & d’Orphée  , 
qu’il  rcueroit  comme  celles  d’ Abraham  & de  eiHs  ’vuiy 
lefùs-Chrift . Ceus  qui  mettroient  en  parallel- 
le  les  plus  illuftresd’ entre  les  Ethniques , auec 
nos  grands  Sainéts  ConfelTeurSjMartyrs,  ôc 
autres  dont  l’Eglife  célébré  la  mémoire , ne 
s!eflongneroient  gueres  de  celle  impiété.  Eric 
trouuequ  onn’apas  reproché  àZuingle  làns 
beaucoup  de  railon  , d’auoir  confondu  d’vn 
llyle  prophane  les  vertus  Glireftiennes  auec 
les  propnanes  , comme  fi  l’on  n’y  deuoft 
mettre  aucune  différence.  C’eft  dans  fbn  ex- 
pofition  de  laFoy  addreflee  au  Roy  François 
premier,  où  il luy  promet  qu  il  pourra  voir 
en  Paradis  Hercule,  Thefee,  Antigone,  Nu- 
ma , Ariftide,  IcsCatons , & beaucoup  d’au- 
tres femblables , méfiés  auec  les  Patriarches, 
la  Vierge,  fàinéllean  , & les  Apoftres,  par- 
lant ainfi  fans  refpeél  de  ce  qu’il  y a de  plus 
facré  dans  le  Ciel. 

11  faut  auffi  remarquer  , qu’autrefois  Pela- 
giusayant  fbuftenu  que  fans  la  Foy  du  Média- 
teur , & fans  l’ayde  de  la  grâce  furnaturelle, 
les  Payens  vertueus  auoient  efté  fànélifiez 
par  les  feules  forces  de  leur  franc  arbitre  qui 
s’eftôit  porté  au  bien  5 il  fut  pour  cela  con- 
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damné  d’Iiereficpar  deus  Conciles  , rvn  tenui- 
dans  la  ville  de  Mileuis  en  Aftrique , l’autre 
dans  celle  d’Oranges  de  noftre  Gaule  Nar- 
bonnoifè.  La  doébrine  de  l’Eglilc, , dont  il 
n’eft  pas  permis  de  le.  leparer , porte  , que  ces- 
forces  de  noftre  liberal  arbitre  ne  font  pastel- 
les , que  nous  puiflions  toufiours  eftre  ablb- 
lument  vertueus,  & accomplir  de  nous-mef- 
mes  fans  iamais  faillir  tous  les  commande- 
mens  de  Dieu  , eftant  befoin  pour  cela  que 
nous  lbyonsaydez  de  la  Grâce  que  la  foi- 
blelTe  de  noftre  nature  Ibit  appuy  ée  de  Ibn  lè- 
cours  , ce  que  le  Concile  de  Trente  a fort  pre- 
cilementdeteiminé.  C’elt  pourquoy  l’èrreur 
de  Zuingle  , .outre  la  prophanation  , n’a  pas 
cfté  d’auoir  limplement  ouuert  le  Paradis  à 
ces  Gentils , qu’il  eftimoit  fort  vertueus  5 mais 
elle  a efté  d’auoir  donné  dans  le  Pelagianilme , 
êc  d’auoir  voulu  les  làuuer  làns  la  grâce  lùrna- 
turelle  en  vertu  de  i’obleruation  limpledc, 
la  loy  de  Nature , ce  qui  paroilï  contraire  à la 
doétrine  des  Peres , aus  définitions  r^e  l’Er 
glifè.  . 

le  leray  bien  aile  encore  qu’on  confidere,  . 
qu’à  l’elgard  du  theme  quenous  auons  pris,, 
il  n’eft  pas  entièrement  necelfaire  de  leauoir 
filesPayens fefbntlauuez  auecle  fècoursor?- 


PREMIERE  PARTIE.  59 

dinaire  ou  extraordinaire  de  la  Grâce.  C’eft 
vne  queftion  à part  iîir  laquelle  on  s’exerce 
tous  ks  iours  dans  l’Elchole.  Et  il  me  luffit 
pour  le  prelent  d’eftre  affeuré , qu’il  n’eft  pas 
impoflîble,  quequelques-vns  d’entre  eus  qui 
ont  moralement  bien  veicu,  ayent  eu  place 
apres  leur  mort  parmy  lesBien-heureus.  D’où 
il s’enfiiit  qu'il  y a de  la  témérité,  auffi  bien 
que  de  l’inhumanité,  à les  vouloir  condam- 
ner tous  aus  peines  éternelles  de  1 autre  vie  , 
làns  mifericorde  & iàns  refèrue , comme  plu- 
fieurs  font.  Car  il  k rencontre  des  perfonnes 
fi  aufl:eres  ,qu’elles  interdiknt  l’entrée  du  Pa- 
radis non  ieulement  à Samfbn  , ôc  à Salo- 
mon , figures  de  noftre  Rédempteur , mais 
à noftre  premier  Pere  mefme  , formé  de  la 
propre  main  de  Dieu  5 î’Abbé  Rupert  , & Ta-  /.  5.  je 
tian  que  réfuté  fàinéf  Irenée,  n’ayans pas  fait  ^rin.c.iu 
confcience  de  douter  du  falut  d’Adam,  ce  que  ^.5  ‘^  35*^ 
ie  ne  croy  pas  qu’ils  ayent  peu  faire*  fans  vne 
efpece  d’impieté.  Ce  n eft  pas  merueille  fi 
des  hommes  de  cefte  humeur  prennent  la  har- 
diefte  de  damner  fans  diftinétion  toute  la 
Gentilité.  Il  y en  a d’autres  fi  faciles  au  con- 
traire , qu’ils  ne  ferment  le  Ciel  à qui  que  ce 
fbit.  Origene  a creu  que  le  Diable  mefhie 
feroit  à la  fin  participant  de  la  Beatimde  que 
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ion  orgueil  luy  a fait  perdre.  Etil  s’efttrouué 

caùm  bd-  jçj  failèurs  d’Apolosie  pour  ludas , qui  l’ont 

rcUCt,  _ L 

voulu  mettre  au  nombre  des  Saincts , comme 
celuy  qui  n’auoit  liuré  noftre  Seigneur  à la 
mort  que  par  vn  grand  zele,  fçacliant  que  de 
ïàdependoitle  falutdetout  le  genre  humain. 
La  voye  moyenne  entre  ces  deus  extremitez 
eft  celle  qu’on  doit  icy  fiiyure  ^ de  mefme 
qu’on  fait  quaii  par  tout  ailleurs.  Et  comme 
nous  ne  pouuons  douter  de  la  damnation  de 
la  plufpart  des  Payens  , qui  (ont  morts  dans 
l’infidélité  & l’idolâtrie  5 auffi  ne  deuons-nous 
pas  deièfperer  de  lamiicricorde  de  Dieu,  à l’cf- 
gard  de  ceus  d’entr’eus  qui  ont  eu  larailbn 
pourguide de  leurs  aétionsjôc  par  elle  laFoy 
implicite  de  noftre  Sauueur , accompagnée 
peut-eftre  d’ vne  grâce  ftirnaturelle , au  moyen 
de  laquelle  ilsfè  font  rachcptez  du  malheur 
des  autres. 

Mais  bien  qu’on  iè  puifle  promettre  cela 
généralement  parlant  de  la  bonté  de  leur 
Créateur , ce  n’eft  pas  à dire  pourtant  qu’il  y 
ait  lieu  de  s’afteurer  de  la  felieité  d’aucun 
d’eus  en  particulier , comme  nous  ne  doutons 
point  de  celle  de  nos  Sainéts  que  l’Eglilè  a 
canonifez.  Ceft  vne  comparaifon  qui:  ne 
doit  iamaiseftre  faite.  Etkcroy  que  cequ’ily 


J 
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a de  plus  certain  lors  qu^on  defeend  iufques  à 
examiner  le  fàlut  ou  ladamnation  deslndiui- 
dus,  c’eft  de  fiilpendre  fbn  iugement , & de 
reconnoiftre  qu’on  n’y  peut  rien  déterminer 
auec  certitude.  le  fuis  neantmoins  pour  auan- 
cer  icy  ce  paradoxe  j que  de  tous  les  anciens  il 
n’y  en  a point  dont  on  doiue  pluftoft  prefïi- 
mer  le  bon-beur  de  l’autre  vie , que  deceus 

âuiauoient  delcurviuant  la  réputation  d’A- 
lées^&degens  fans  religion  5 fi  nous  en  ex- 
ceptons quelques  monftres  d’hommes  tels 
qu’ont  eftévn  Diagore  Melien  , viîEucmeie 
'regeate^ôc  vn  Théodore  Gyrcnien  ,qurnc 
vouloient  pas  mefînes  reconnoiftre  vnecau- 
lè  première.  Ma  raifbn  eft  qu’on  nommoit 
communément  Athées  de  ce  temps-là , tous 
ceus  qui  s’apperceuans  de  l’impertinence  des 
fauftesR  eligionsquiauoient  courSjtefufoient 
d’adorer  la  multiplicité  des  Dieus  du  Paganift 
me  , n’en  pouuant  admettre  plus  d’vn.  Et 
c'eft  pourquoy  lîOüs  auons  veu  que  luftin 
Martyr  a nommé Socrate  &Heraclite  Chre- 
ftiens , encore , dit  il , qu’ils  paffaftent  pour 
Athées  dans  le-SiecIe  où  ils  viuoient.  Quoy 
qu’il  en  fbit  ,nous  fbmmes  obligez  d’auoüer 
auec  grande  fbubmiffion  d’efprit  , que  les 
voyes  dont  Dieu  fè  fert  pour  fàuuer  les  hom- 
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mes, ne  font  pas fouiient  reconnoiffables,  que 
fès  confoils , comme  dit  iàin  â:  Paul , font  des 
^om.c.u.  abyfoies  impénétrables , & que  lès  iugçmens 
n’ont  iamais  eJfté  compris  de  pcrfônne.  C’ell 
par  celle  liumbic  dcference , & par  ce  necel^ 
iaire  abailïbment  d’elprit , que  nous  finirons 
la  première  partie  de  nollre  entreprilè,  pour 
voir  dans  la  féconde  quelle  opinion  nous  de- 
uons  auoir  de  la  vie  de  certains  Payens , qui 
ont  ellé  dans  la  plus  haute  ellime  parmy  les 
Grecs  ou  les  Romains  5 & aucc  quel  relpeél 
nous  pouuons  ellre  obligez  de  parler  de  quel- 
ques-vnsd’entr’ eus  dont  le  làlut  elldelelperé, 
oc  qui  font  morts  notoirement  dans  ndoJa- 
trie. 


D E L A VERT V 


SECbNOE  PARTIE. 


fiA  Morale  dés  Stoïciens  a ellé  rc- 
prifè  par  toùa:  le  rtfte  desPhilofô- 
phes  j d’auoir  rendu  les  Vertus  li 
s inleparables  les  vues  des  autres,, 
qu  il  eftoit  impoflibe  à leur  dire  d’en  poffe- 
der  vile  fans  les  auoir  toutes.  Par  le  mc{meb'ra./.4.^f 


railbrincment  il  ne  fë  pouuoit  feirc  qu  vn 
bomme  vertueuseuft  k moindre  vice , parce  15. 
queceluy  qui  le  rendoit  coulpable  dVn  ièul, 
lcdeuenoit  de  toute  forte  de  crimes.  Etcom- 


me  Hérodote  elcritqiT  vne  petite  jpontaine  de  /.  4. 
Scy thie  intc^fee  de  Ion*  amertume  tout le  fleu- 
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ue  Hypanis  qu’il  mu  entre  les  plus  grands, 
l’opinion  ak  cens  deceftc  fe<5be  cftoit,  qu’vn 
feul  defaut  dans  les  mueurs  reudoit  vn  hom- 
me yiçicus  tout  à fait , nonpbftant  toutes  les 
bonnes  habitudes  qu^ il  auoit  acquifèsaupàra- 
uant.  A la  vérité  li  cpfte  doiétrine  fuft  paflëc 
pour  véritable , il  n’y  auroitpas  lieu  démettre 
auiourd’huy  en  queftion , h les  Payens , dont 
nous  voulons  parler , méritent  que  nous  défé- 
rions quelque  honneur  à leur  mémoire.  Car 
outre  que  i'înfidelité  ôc  l’idolâtrie  peuuent 
cftre  reprochées  à plulieurs  , on  ne  içauroit 
nier  que  les  plus  accomplis  d entr  eus  n ayent 
eu  beaucoup  d’autres  vices, qui  ne  nousper- 
mettroient  pas  de  mettre  en  confideration 
quelquesqualitcz  vertueufès,  puis  que  le  mal 
auroitnecefTairementaneanti  le  bien , par  les 
maximes  d vne  fi  eftrange  Philolbphic  , de 
mefînequ’ vn  peu  deleuain  aigr,it  de  corrompt 
toute  la  maffe  qui  le  reçoio 

Mais  ily  alongtempsque  l’Efchole  a con- 
damné tous  ces  paradoxes , & que  lainét  Au- 
guftin  a fait  voir  qu’on  le  tromperoit  dans 
inÊnchir.  fgthjque  ,où  k bien  & le  mal  font  fonuent 
meflez  enfemble , fi  l’on  y vouloit  receuoir  la 
reigle  des  Dialeéticiens,  qui  porte  que  deus 

contraires  ne.  fo  peuvent  iamais  rencontrer 

envn 
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en  vn  mefine  flijet.  En  effet  le  vice  & la  vertu 
fc  brouillent  par  fois  de  telle  forte , qu’on 
void  des  bommcs  fort  vicieus  faire  de  tres- 
bonnes  actions  , & d’autres  au  contraire  qui 
en  commettent  de  tres-mefchantes  , bien 
qu  ils  foient  d’ailleurs  dans  1 exercice  de  beau- 
coup de  vertus.  Ainfi  Theophrafte  remar- 
que, qu’auec  des  pierres  fort  noires  on  peut 
tirer  les  lignes  blanches  5 & Pline  que  la  cou- 
leur de  l’argent  ne  l empefohe  pas  de  faire 
des  marques  obfoures  fiir  le  papier.  C’eft  la 
mefine  cnofo  de  certaines  perfonnes  dont  les 
operations fontfi  differentes  de  leur  naturel, 

2u’il  femble  qu’elles  démettent  leur  principe. 

)r  ce  qui  eft  encorefort  notable  dans  ce  mef 
lange  moral , c’eft  qu’on  y obftrue  Tvnion 
dedeus  contraires  làns  qu  iifo  forme  vn  tem- 
pérament particulier  des  deus , comme  il  ar- 
riue  prefque  toufiours  ailleurs.  Vn  mefine 
homme  fera  auare  & prodigue,  làns  iamais 
eftre  liberal  5 temeraire  ôc  poltron , lans  pou- 
uoir  eftre  nomme  vaillant.  Cela  monftre 
bien  que  la  foience  des  mœurs  ne  reçoit  pas 
toutes  les  maximes  dès  autres , & qu’elle  a 
fesreigles  differentes  de  celles  de  la  Phyfique, 
auflibienque  de  la  Logique.  Tantyaqu’on 
,ne  Içaurok  nier  que  la  vertu  Ôc  le  vice  ne  ic 

I 
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rencontrent  fouuent  en  mefme  lieu  , ny  fou- 
ftenir  auec  raifon  que  ces  deus  contraires 
fbient  abfblument  incompatibles.  Ils  ne  l’e- 
ixcer.  ftoient  pas  en  la  perfonne  du  Roy  Philippe  de 

Macedoine  , de  qui  on  a dit  que  iamais  autre 
que  luy  n'auoit  apporté  à la  Royauté  tant  de 
i hiH  ^ vices  tout  à la  fois.  Et  Poly- 

be  le  fait  encore  voir  en  parlant  d Aratus^ 
qu’il  afl’eure  auoir  ellé  hardi  & timide  tout 
enfèmble.  Il  n'y  auoit  rien  de  plus  vaillant 
que  luy  dans  Ibn  pays , ny  de  plus  craintif  au 
dehors  , ôl  quand  il  le  trouuoit  fur  les  terres 
des  ennemis.  Lemefîne  Hiftorienobferue  là 
deffus  comme  grand  Philofophe  qu  il  eftoit, 
qu’on  vuid  affez  d’efprits  de  cefte  trempe j& 
que  tel  efl  courageus  dans  les  périls  d’vne 
chaffe  tres-dangereufè,  qui  ne  fait  paroiflre 
nulle  valeur  aumeftier  de  la  guerre.  Celuy- 
îà  pafTera  pour  inuincible  dans  les  dueIs,qu’on 
prendra  pour  vn  poltron  au  milieu  d’vne  ba- 
taille rangée.  Cens  de  Candie  qui  efloienc 
les  non  pareils  aus  afTauts  de  nuiél , & en  toute 
forte  d exploits  de  furprifè  , ne  valoient  rien 
aus  combats  reigicz , ny  oùil  eftoit queftion 
d’executer  par  la  force  quelque  grande  entre- 
prifè  àdefcouuert5  tout  au  rebours  des  Ma- 
cédoniens , ôc  de  ceus  d’Achaïe , qui  auoient 
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ks^ualitez  diamétralement  oppofëes  à cel- 
ks-ià.  Enfin c eft ckofè fi  conffante&  fî  ordi- 
naire quecefte  variété  d’efprit , & cefle  incon- 
llance  <le  moeurs  , dont  vn  chacun  de  nous 
peuteftre  bontefmoin  à foy-mefme,  qu  à le 
bien  prendra  la  plus  rafinée  perfection  a touf^ 
iours  quelque  traiét  d’imperfection , comme 
il  n’y  a point  de  vin  qui  n ait  fa  lie , & comme 
la  plus  belle  grenade , félon  le  dire  de  C rates 
le  Thebain  , n’efl  iamais  fans  k deflFaut  de 
quelque  grain  pourri.  Ainfi  nous  pouuons 
bien  eftabiir  cefte  maxime , que  les  plus  ver- 
tueusdecemonde  font  fimpkment  ceus  qui 
ont  k moins  de  vices  5 ôc  que  quant  à cefle 
pureté  exempte  de  tout  mellange , ne  fè  trou- 
uantpasicy  bas,  nous  ne  la  deuons  chercher 
quedansleÇiel. 

Il  n’efl  pas  raifonnable  neantmoins  de  con- 
fondre ce  pendant  k vice  auec  la  vertu  5 pour 
eflre  logez  en  mefhie  endroit  ils  ne  lai  fient 
pas  d’eflre  reconnoiffabkslvn  d’auec  l’autre  5 

cela  eflant  ainfi , nous  fommes  obligez  de 
diflribuerà  vue  meffneperfonne  k blalhie  & 
la  loüange , à proportion  du  bien  & du  mal 
■qui fètrouuent dans fèsaétions.  C efl  füiuant 
celle  reigle  que  ie  me  fuis  propofé  d’exami- 
ner la  vie  de  quelques  Gentils  des  plus  renom- 
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mez  de  i’antiquité  à caufè  de  leur  mérité.  Et 
pource  qu’il  n’y  en  a point  qui  le  (oient  da- 
uantage  , que  ces  grands  Philolbphes  dont  le 
(culnoma  fouuent  le  pouuoir  de  nous  inlpi- 
rer  vn  fecret  amour  de  la  vertu  >nous  les  choi- 
firons  entre  tous  comme  les  plus  propres  à 
noftre  deflein.  11  eft  vray  que  le  nombre  em 
cftant  fort  elîendu , ie  fais  eftat  de  ne  m’atta- 
cher gueres  qu  à cens  d’entr  eus  qui  ont  eflé 
Fondateurs  de  q^uelqu’vne  des  fè^es  de  l’an- 
cienne philofôpnie  , parce  que  ce  font  fans 
doute  les  plus  confiderables  j comme  I on 
peut  dire  dans  le  Chriftianifme  ,,  que  les  Chefs 
de  ces  illuflres  familles  Religieufès  , font  les 
premières  perfbnnes  de  leur  ordre  en  pieté  ôc 
en  fîiffifànce , auffi  bien  qu’en  la  fuitte  du 
temps.  Yoyons  donc  fi  ces  Sages  du  Paga- 
nifme  nous  donneront  plus  de  fuietdeles  efli- 
mer  que  de  les  blafiner , & tafehons  de  recon- 
noiftre  s’il  y en  a eu  quelques- vns,  qui  ayent 
poffedé  afTez  de  lumière  naturelle , pour  tra- 
uerfèr  moyennant  la  grâce  du  Ciel , desfiecles- 
de  tenebresôc  d’infidelité  comme  ontefféles 
leurs , fans  fe  perdre  dans  l’Idolâtrie  où  ils 
eftoiént  nourris.  S’ils  l’ont  peu  fiire, le  cours 
de  leur  vie  n’éfl  pas  moins  admirable  que  ce- 
luy  d’Alphée  , ou  de  ces  autres  fleuues  qui 
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€onféruent  la  douceur  de  leurs  eaus  parmy 
l’amertume  de  celles  de  la  mer.  Et  nous  les 
pouuons  comparer  encore  à ces  four  ces  d’eau 

})urc&  très- bonne  à boire , qui  fortent  du  mi- 
ieudes  collines  defèl , qu’Herodote  dit  qui  fo 
trouuent  dans  les  deforts  de  Lybie. 

11  feut  commencer  celle  recherche  par  le 
pere  ccMumun  de  tous  les  Phdofophesquieft 
Socrate.  Car  puh  qu  il  n’y  en  a prelque  point 
eu , qui  n’ayentfeit  gloire  de  tirer  leurfçauoir 
&sllfautainfi  dire  leur  extradtion  ipirituelle 
de  ce  grand  homme  >nousluy  ferions  tort ,,  & 
à l’ordre  que  nous  deuons  tenir  , fi  nous  ne 
luy  donnions  le  premier  lieu.  Ce  n’efi;  pas 
queieneiçache  bien , qu’on  en  peut  nommer 
beaucoup  qui  ont  vefou  aüant  luy.  Thaïes^ 
Bias , Solon,  & le  relie  des  Sept  Sages  de  la 
Grèce  l’ontprecedé.  Anacharfis,Pherecydes, 
Pythagore  ,,  Anaximandre  , Anaxagore  & 
quelques  autres , auoient  dés-ja  paru  dans  le 
monde  quand  il  y eft  venu.  Mais  parce  que 
nous  ne  les  voulons  pas  tous  confiderer,&  que 
ce  n’eft  pas  noflre  opinion  qu’on  doiue  douer 
icy  laprioriré  du  mérité , folon  celle  du  temps , 
comme  parmy  les  lurifoonfiiites  5 nous  attri- 
buerons volontiers  l’auantage  du  rang , à ce- 
îuy  qu’on  a dit  ^oir  le  premier  de  tous  fine 
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defcendre  1a  philofbphie  du  Ciel  en  terre. 

DE  SOCRATE. 

C’  E S T à caufe  de  la  Morale  que  les  An- 
ciens ont  honoré  Socrate  de  ce  belEîo- 
ge.  Ceusque  nous  venons  de  nommer  qui 
auoient  philofophé  deuant  luy  , s’eftoient 
contentez  de  contempler  le  Ciel , ou  de  re- 
chercher les  caufès  principales  de  ce  qui  lè  fait 
dans  laNature.  Maispourcequi  touchoit  les 
mœurs,  fort  peu  d’entr’eus  s’eftoient  fonciez 
de  cultiuer  cefte  partie  , qui  cft  iàns  doute  la 
plusimportantedetoutela  philofophic.  A la 
vérité  les  fopt  Sages  dont  nous  venous  de  par- 
ler , nous  ont  laiflé  de  fort  beaus  préceptes  mo- 
raus,  & des  Sentences  de  grand  viage  dans  la 
vie  ciuile.  Ils  n’ont  rien  eu  pourtant  de  com- 
parable à Socrate  , leur  vie  n’ayant  pas  efté 
exemplaire  comme  lafienne.  Et  ie  me  fou- 
iie  htih  uiens  bien  qu’Appian  n’eft  pas  ftul  qui  a fait 
J’obreruation  , que  ceus  d’entr’eus , comme 
Pittaque,  & Periandre,  qui  fe  font  meflez  de 
laPolitique , & qui  ont  eu  part  au  gouuerne- 
ment  publie  , peuuent  eftre  mis  au  rang  des 
plus  inftipportables  Tyrans  qu’ait  eus  la  Grc- 
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ce.  Si  eft-ce  qu’on  ne  deuroit  pas  parler  d’eus  > 
cemefemble,  auec  tant  de  mefpris  que  quel- 
ques-vus  ont  fait.  Nous  fbmmes  obligez  de 
croire  qu’ils  n’obtinrent  celle  haute  réputa- 
tion de  fàgelTe , que  par  de  grandes  & rares 
qualitez  d efprir,  encore  que  quelques- vns  en 
ayenrpeut-eftre  abufé.  Et  cens  là  procèdent 
contr’eusdemauuailèfoy  ,qui  veulent  melli- 
rerleur  mérité  au  pied  de  ces  petits  prouerbes 
qu’on  leur  attribue  5 comme  s’ils  n’auoient 
acquis  toute  leur  réputation  que  par  ces  deus 
ou  irois  mots  J qui  ont  efté  fans  doute  les  de- 
uifès  de  chacun  d’eus,  Scnonpaslefommaire 
de  leur  fcicnce , félon  le  dire  de  ceus  qui  fè  ren- 
dent à mon  auis  ridicules  eus-mcfînes,enles 
déprimant  fi  fort.  Qjoyqu’il  en  fbit  Socrate 
fut  le  premier  qui  s âuilk  que  la  curiofité  des 
chofes  d’enhaut,&  les  di^utes  delaPhyfi- 
que  , auoient  rendu  trop  negligens  dans  la 
Morale  tous  fes  pred  cceffeurs.  En  effet  il  fit 
profeflion  de  mefprifer  efgalement  l’ A Urolo- 
gie, la  Géométrie,  & la  Mufique>qui  occu- 
poient  les  meilleurs  efp lits  de  fbntemps,com- 
me  nous  l’apprenons  d’vne  Epiflre  de  Xeno- 
phon  à Efenines.  Et  faifànt  voir  que  tout  le 
refie  de  nos  efludes  efloit  de  peu  de  confîde- 
lation , au  pris  de  ce  qui  concernoit  les  bon- 
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nés  moeuTs,  il  eftablit  le  premier  celle  troi- 
fielhie  & principale  partie  de  la  Philofophie, 
appeliée  Ethique  , qui  imprime  dans  nos 
coeurs  l’amour  de  la  Vertu  , ôc  qu’on  a jfort 
bien  nommée  la  Georgique  de  noftreame. 
C’eft cequifit  dire auin  loft, qu’il  auoit  atÜT 
xé  la  fcience  du  Giel  icy  bas,  & ce  fut  pour- 
quoj  l’Oracle  tfApolion  Pythien  , à qui 
Dieu  a fouuent  permis  de  reueler  beaucoup 
■ de  yeritez , prononça  que  Socrate  eftoit  le 
plus  làge  de  tous  les  hommes. 

Or  outre  celle  approbation  generale  de 
toute  la  Gentilité  , la  plus  part  des  Peres  de 
l’Eglifè  l’ont  eu  en  lî  grande  vénération, 
qu’âpres  lullin  Martyr  qui  a bien  ofé  le  nom- 
mer Chrellien  , comme  nous  auons  veu  dans 
la  première  lèélion  de  ce  dilcours , il  n’y  en  a 
guereseuquin’ayentcreu  que  Dieu  par  vne 
grâce  Ipeciale  luy  auoit  fait  milèricorde, 
Sainéllean  Chryfollhoîne,  làinél  Arnbroife, 
& fainél  Auguftin  ont  telhaoigné  qu’ils 
elloient  de  ce  léntiment5&  tous  les  Schola- 
niques  modernes  qui  n’ont  pas  delelperé  du 
f.  J (jes  Payens  vertueus , ont  elle  perlîiadés 

de  celuy  de  Socrate  , ce  que  Tollat  & quel- 
quesautresontditentermesexprez.  Mais  en- 
tre tous  les  Autheurs  Catholiques  qu’on  peut 

alléguer 
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alléguer  en  fa.  faueur  , il  n’y  en  a point  qui  ^ g ^ 
ayent  mis  fa  vertu  fi  haut  que  Marcile  Ficin  * ' ' 

a fait,  11  propoie  la  vie  de  Socrate  pour  vne 
image  delà  vie  Chreftienne,  & pour  vn  ori- 
ginal parfait  dont  on  doit  s’efibrcer  d'eftre  la 
copie.  A la  vérité  làinél:  Chrylbftomeefcri- 
uant  contre  ceus  qui  fè  moquoient  de  la  façon 
de  viure  des  Moines,  auoit  bien  reprefenté 
Socrate  comme  vn  exemplaire  de  pauureté 
Chreftienne  5 mais  il  ne  l’auoit  pas  donné 
pour  vn  Tableau  fi  acheué  ny  fi  accomply, 
que  Ficin  le  veut  faire  pafler.  Xenophon  &c 
P.aton  ont  pris  la  peine  de  tracer  de  leur  main 
ce  beau  portrait  5 & long  temps  depuis  Dio- 
genes  Laertius  en  a tiré  vn  crayon  apres  eus, 
qui  ont  efté  les  premiers  Peintres  du  monde 

f)Our  faire  la  figure  des  Elprits.  Le  plus  beau 
incarnent  à mon  gré'de  tout  leur  ouurage,  eft 
celuy  par  lequel  ils  nous  expriment  la  fin  de 
Socrate,  qui  meurt  conftamment  accule  de 
s’eftre  moqué  de  la  pluralité  des  Dieus  que  la 
Greceadoroîr,&  d’auoir  enfi  igné  à la  ieunelTe 
d’ Athènes  qufil  nepouuoit  y auoirplusd’vne 
Diuinité.  Car  quoy  que  Tvn^c  l’autre  de  fes 
Dilciples  ayent faitmine de l’exculèr  de  cela, 
par  leurs  Apologies  dreflees  exprez  pour  ren- 
dre fa  mémoire  moins  odieulè.  Si  eft -il  cer- 
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tain  qu’Anytus  & Melitus  ne  prirent  point 
d’autre  pretexte  pour  raccuierj&  qu’il  ne  beut 
la  ciguë  que  pour  auoir  lait  leç5  de  celle  nou- 
uelle  dodiine.  Et  c’ell  vray-lemblablement 
le  plus  grand  liiiet  qu’ayent  eu  les  Peres  de 
l’Eglile  de  bien  penlèr  de  Ibn  làlut , parce 
qu’on  peut  dire  que  d’ellre  mort  pour  Ibulle- 
nir  dans  la  loy  de  Nature  l’ vnité  de  Dieu , ce 
n ellpas  ellre  fort  loin  du  mérité  de  ceus  qui 
ont  fouffert  le  martyre  dans  la  loy  de  Grâce 
pour  la  Foy  denollre  Sauueur.  Surquoy  on 
pourroit  adiouller  qu’ayant  elléle  premier  des 
Philolbphes  Payens  qu’on  ait  puni  de  la  forte, 
lèlon  que  Diogene  l’a  remaqué , puis  qu’Ana- 
xagore,qui  auoit  elle  Ibubçonné  d’auoir  de 
mauuaifes  opinions  des  Dieus,  en  fut  quitte 
pour  vn  lîmple  banniirement5  il  lèmble  qu’on 
puifle  en  quelque  façon  nommer  Socrate  Je 
premier  Martyr  du  Meffie  à venir , comme 
nous  Içauons  que  làindl  Eftienne  Taglorieu- 
fèment  elle  du  mefîne  Melîîe  dés-ja  venu. 

Et  neantmoins  toutes  les  vertus , dont  la  vie 
de  Socrate  fut  vn  perpétuel  exercice  , n’em- 
pelcherentpasque  la  meldilànce  de  quelques 
Gentils  ne  fuft  alfez  inlblente  pour  s’atta- 
cher à luy  5 & le  beau  fùiet  de  la  mort , tel  que 
nous  venons  de  le  rapporter , n a peu  tant  ob- 
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tenir  fîir  deus  ou  trois  des  premiers  Peres  de 
] Egliiè , qu’ils  n’ayent  quelquefois  parlé  de 
luy  en  d’aüez  mauuais  termes,  par  vn  zele  qui 
a be/bin  d’tftre  expliqué. 

Quant  aus  Gentils,  ce  n’eft  pas  memeille 
que  ceus  d’entr’cus  qui  vouloient  paroiftre 
aftcétionnez  à leur  faulTe  Religion  , decla- 
malTent  contre  Socrate  comme  contre  vn  Im- 
pie & vn  Athée,  qui  renueribit  autant  qu’il  # 
luy  cftoitpofljbletous  les  Autels.  C’eft  par  là 
qu’ils  elmeurent  tout  le  peuple  contre  luy , 
apres  auoir  fait  repreienter  des  Comédies  de 
la  compofition  d’Ariftophane  , où  Socra-  , , , 
te  Ipultenoit  quil  ny  auoit  point  d autres/;,. 

Dieus  que  le  Chaos,  les  nues,  &c  laLangue  5 
enfeignoit  en  iùitte  aus  enfans  à battre  leurs 
Peres  5 , & puis  eftoit  eftranglé  , & fà  maiibn 
bruflée  auec  fbn  ibulmaiftre  Chærephon  5 le 
îou^our  le  ietter  dans  vne  haynepublic^ue, 

& afin  de  porter  la  populace  d’Athenes  à le 
mal  traitter.  Maison  ne  fçauroit  attribuer  qu’à 
la  ièule  enuie , qui  en  veut  toufiours  aus  plus 
grands  hommes , la  calomnie  de  Porphyre. 

Luy fèuleicriuit plus  de  mal  contre  Socrate,  SoCYdt, 

& vomit  plus  d’iniures  contre  fa  réputation , 
que  tous  les  délateurs n’auoient  fait , lors  qu’ils 
l’opprimerentde  leurs ifaufTesacciifàtions.  Ce 
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qui  monftre  bien  la  vérité  du  prouerbeGrec, 
qui  porte  qu’on  verroit  pluftoft  vne  alouette 
fans  houppe  lut  la  telle,  qu’vne  vertu  emi- 
nente  làns  enuie. 

Les  Peres  qui  ont  pris  la  liberté  de  faire  des 
inueéliues  contre  Socrate  , & contre  quel- 
ques-vns  des  plus  renommez  Phiîolbphes 
apres  luy , auoient  bien  d’autres  mouuemens. 
♦ Aulïî  ne  pouuoient-ils  pas  eftre  touchez  d’v- 
nelî  honteufe  palTion,  dans  vne  vie  h Chre- 
ftienne  & fi  parfeite  que  la  leur.  Rien  ne  les 
a portez  à cela  que  l’extreme  impiété  des 
Pajens,  contre  qui  ils  elloient  tous  les  iours 
auspriles,&qui  olbicnt  bien  non  lèulement 
D.  Cyr.t.  prefererPhocylide,Theognis,  Ilbcrate,  & ces 
j.cmt.  Phiîolbphes,  comme failbitlulienrApollat, 
^ Salomon  , à Moylè,  & à nos  plus  grands 
Sainéls  5 mais  pafier  melmes  iufques  à celle 
abomination , de  comparer  la  créature  à fort 
Créateur , l’hommeà  Dieu , & Socrate , EpL 
élete , Apollonius , ou  quelque  autre,  à leliis- 
Chrill.  Pour  refiller  à vne  fi  folle  opinion 
qu’ils  auoient  de  leurs  Phiîolbphes  , Cyrille 
d’Alexandrie,  Grégoire  deNazianze,  & T heo- 
doret,hont  fait  nulle  difficulté  de  les  dépri- 
mer de  tout  leur  poffible  5 & ont  creu  melmes 
qhils  elloient  obligez  de  les  diffamer,  pour 
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le  bien  de  tant  d’amesquifè  perdoient  en  les 
eftimant  trop , & veu  qu’on  rendoitleur  ver- 
tu criminelle , la  comparant  à celle  de  noftre 
Seigneur.  V oyia  le  fondement  de  tout  ce  que 
nous  auons  contre  Socrate,  Platon , & quel- 
ques autres  de  melme  profeffion  , parmy  les 
clcrits  des  Peres.  Et  certes  ie  ’croy  que  dans 
vn  temps  pareil  au  leur,  nous  ferions  encore 
obligez  d’en  vfer  de  la  forte.  Mais  fi  fàindt 
Auguftin  a fort  bien  dit  au  fîijet  des  Donati- 
ftes  , efcriuant  au  Comte  Bonifàce,  queceus- 
là  auoient  tort  qui  alleguoient  le  procédé  des 
ApoflTes,pourdire  qu’on  nedeuoit  pas  em- 
ployer lauthorité  des  Empereurs  au  fait  de  la 
Religion,  parce  qu’ils  ne  confîderoient  pas 
que  leur  fîecle  eftoit  diflFerent  de  celuy  dont  ils 
parloient , & qu’il  falloit  fè  gouuerner  tous- 
iours  félon  la  diuerfité  des  fàifons.  Si  de  plus 
nosDoéteurs  féfèruent  encore  tous  les  iours 
fort  à propos  de  cefte  diflinétion  , ayant  ef- 
gard  au  temps  de  l’Egîifc  naiffante  , qui  ne 
permettoit  pas  beaucoup  de  dhofes  qu’on 
trouue  à prefent  de  fort  bon  vfàge:  Pour- 
quoy  n’alleguerons  nous  pas  la  mefme  raifon 
fur  le  propos  où  nous  fommes  ? Et  pourquoy 
ne  fbuftiendrons  nous  pas  que  le  zele  de  fàinét 
Gregoireôc defainét Cyrille  eftoit excufable, 
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dans  vn  aage  où  toute  la  terre  eftoit  encore 
pleine  d’idolatrie , ôc  ou  ils  voy oient  que  la 
réputation  de  ces  grandsP  hilolbphespreiudi- 
cioit  à TEuangiie  , & empelchoit  lanance- 
mentdelàFoy , ce  qu’on  ne  Içauroit  dire  au- 
iourd’huy  ? Nous  ne  fommes  pas  d’ailleurs 
obligez  d’adherer  infèpaiablement  à toutes 
les  opinions  de  ces  Pères.  L’Eglife  laifle  la  li- 
berté deslèndmens  en  ce  qui  ne  touchepoint 
la Foy , & l’on  quitte  ibuuent  Sainét  Thom as 
pour  iùiure  l’Efcot  dans  I Efchole.  Nous 
pourrons  donc  bien  faire  içy  le  mefînouge^ 
ment  de  Socrate  j quelàinétiuftin,  lain*  Au-^ 
guftin , làinéf  Çhry/bftonae,  & preique  tous 
ks  Doéteurs  de  l’Eglik  en  ont  fait , encore 
que  ces  deus  pu  trois  autres  que  nous  auons 
nommez  Ibient  dvnauis  contraire , veu  mef^ 
mement  qu’ils  ont  en  cela  tous  les  bons  Au- 
theurs  Grecs  & Romains  qui  les  contredifént. 

Voyons  neantmoins  de  quels  crimes  on 
charge  la  réputation  de  Socrate , & pourquoy 
l’on  veut  deklpererde  fon  lalut.  On  luy  im- 

{)ute  le  vilain  vice  de  l’yurogneriej  celuyque 
es  Grecs  ont  nommé  Pederaftiej  vne  extrê- 
me cholere  5 & finalement  l’Idolâtrie  , dont 
ceus-mefines  qui  ont  fait  (bn  Apologie  font 
demeurez  d’accord  , & qui  kmble  eftre  toute 
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cüidente  par  lès  dernieres  paroles , quand  il 
reconnut  qu’il  eftoit  redeuable  d’vn  Coq  à 
Elculape. A quoy  l’on  peut  adioufter  ce  q u on 
a tant  dit  du  Démon  duquel  il  fe  leruoit. 

Pourcequitoüche  lesexcez  de  bouche,  ie 
fçay  bien  que  les  Difciples  le  font  boire  à la 
Grecque  dans  leurs  fÿmpoiès , auec  vn  peu 
plus  de  chaleur  que  la  bien-fèance  ne  le  per- 
mettroit  parmy  nous.  Ce  n a pourtant  iamais 
efté  iulques  à s’enyurer,  tant  s’en  faut  ils  re- 
marquent exprelfement  qu’on  ne  l’auoit  ia- 
mais veudans  ce  miièrable  eftat.  Et  ie  nepuis 
rien  rapporter  de  plus  exprez  pour  iuftifier  la 
calomnie  de  cefte  première  accuiàtion,  que 
cequ’obièruedansfà  vie  Diogene,  touchant 
la  pefte  qui  traiiailloit  ibuuent  la  ville  d’A- 
thenes.  11  dit  que  Socrate  fut  quafi  le  fèul  qui 
s’en  exempta  de  fon  temps  par  fa  grande  ib- 
brieté , & pour  eftre  le  plus  tempérant  des 
hommes  en  fon  boire , & en  fon  manger. 

L’Amour  mafoulin  eft  vn  crime  beaucoup 
plus  atroce, puis  qu’il  eft  abominable , dcs’il 
faloit  auoir  el^d  au  fèns  qu’on  a donné  au 
prouerbede  laEoy  Socratique, & aus  appa- 
rancesdelapaflîon  dont  il  eftoit  touché  pour 
Alcibiade , i’auouë  qu’il  fèroit  fort  difficile  de 
Texeufor.  Mais  s’il  faut  iuger  plus  fàinement 
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des  choies,  ceft  de  T Amour  mefmes  que 
nous  tirerons  Ion  plus  grand  mérité.  Caria- 
mais  homme  ne  fit  profelfion  d'afFedtionner  le 

fenre  humain  auec  tant  d’ardeur  que  luj. 

lais  c’eftoit  pour  luy  imprimer  l’amour  de 
la  vertu , le  retirer  du  vice , & le  portera  la  re- 
cherche de  celle  belle  philofbpnie  , qui  luy 
deuoit  donner  la  connoilTanced  vn  leuî  Dieu. 
Delà  vient  que  Socrate  lait  gloire  dans  Xeno- 
phon  d’eftre  vn excellent  Maquereau,  ce  qui 
ne  peut  ellre  pris  que  Ipirituellement  & 3ans  le 
lèns  que  nous  luy  donnons,  autrementilfau- 
droit  que  luy , Xenophon  , & tous  ceus  qui 
ont  eftimé  lès  elcrits  comme  a fait  toute  l’an^ 
tiquité,  eulTent  perdu  ie  ne  diray  pas  la  pu-^ 
deur , mais  le  lèns.  Il  lè  vante  dans  Platon  auec 
la  melme  hardiellè , & par  la  melme  figure, 
qu’il  ne  Içait  rien  que  des  amourettes.  Et 
quand  il  eltreprelènté  fréquentant  les  réduits 
où  les  ieunes  hommes  de  là  ville  s’exerçoient , 
ôc  où  il  fe  rendoit  tousies  iours  mailtre  de  l’cA 
prit  de  quelqu’vn, on  ne  Içauroit  làns  médû 
lance , ny  melînes  làns  ablurdité , l’interprc- 
ter  autrement  que  nous  failbns.  Que  s’iUàut 
le  iuftifier  par  d’autres  apparances , chacun 
Içait  qu’outre  la  Xantippe  il  eull  encore  vne 
leeonde  femme  , ce  qui  peut  monftrer  que 

fesaf- 
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iès  afFeâiions  h’offenfbient  point  la  Nature. 
Et  il  il  n’y  a pas  lieu  pour  cela  de  luj  reprocher 
fon  incontinêce,parce  que, comme  dit  Suidas 
Aurheur  à ion  clgard  fans  reproche , il  ne  prit 
deiis  femmes  que  pour  obeyr  à laloy  d’ Athè- 
nes , qui  ordonnoit  qu’outre  la  légitimé  on 
euft  encore  vne  Concubine , afin  de  multi- 
plier leshabitans  de  celle  ville  qui  elloient  en 
trop  petit  nombre. 

ie  ne  Içay  pas  quelles  preuues  on  peut  don- 
ner de  la  cholere , mais  ie  fuis  leur  d’en  pro- 
duire de  fort  exprelfes  pour  l’en  delcharger. 
Premièrement  on  Içait  que  lesmauuailès  hu- 
meurs de  celle  inllipporrable  Xantippe  ne 
lèruirent  iamais  qii’ à exercer  là  patience  , ce 
quiluy  failbit  dire  qu’il  trouuoit  toutes  choies 
douces  ôc  làciles  ^ dehors, apres  auoirlbuf- 
£ert  cefte  femme  au  dedans.  Or  bien  qu  elle 
full  tres-inique  enuers  luy  , li  cll-ce  qu’elle 
rendit  vn  merueilleus  telînoignage  de  Ibn 
humeur  exempte  de  toute  efmotion , quand 
elle  dit  qu’elle  nel’auoit  iamais  veu  retourner 
en  là  mailbn , qu’auec  le  melme  vilage  qu^’il 
auoit  lors  qu’il  en  elloit  Ibrti.  Car  comme 
Tameell  celle,  qui  donne  à vn  chacun  cet  air 
de  ioye,  ou  de  triftelTe  qui  le  remarque  d’a- 
bord, & que  c’ell  elle  encore , qui  nous  ri- 
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deounous  applanit  leftonten  vninftant,{è- 
Ion  les  mouuemens  intérieurs  5 il  ne  faut  pas; 
s’eftonner  s’il  ne  paroilloit  aucun  change- 
irrent  dans  la  face  de  celuy , qui  poffedoit  vn\ 
clpritinuariable, & prelque  au  delTusde  tou- 
te Ibrte  d’agitation.  Nous  lifonslaconfirma- 
tion  de  cela  dans  Airien  , où  Epiétetealfeure; 
lue.  11.  que  de  toutes  les  qualités  de  Socrate  il  n’y 
en  auoit  point  qui  luy  fuft  plus  propre  que: 
celle  de  ne  le  fafcher  iamais,nonpas  melmes 
dans  lès  dilputes  , où  il  IbuflFroit  lans  altera- 
tion d’elprit  autant  d’iniures  qu’on  luy.  en* 
vouloit  dire.  Aulïî  nous  a ton  reprelenté  tou- 
tes les  conférences  pleines  d’vne  douceur  ini- 
mitable. Il  n’y  enfèigne  rien  qu  en  s!enque- 
rant,,&  bien  loin  d’eftablir  les  maximes  auec 
obftination  , il  fcmble  douter  des  choies  les> 
plus  relbluës.  Vn  homme  qui  a le  premier 
protefté  que  lài  plus  certaine  fcience  conlî- 
ftoiten  la  connoiflaneequ’il  auoit  de  ne  Iça- 
uoir  rien  de  certain  , n’eftoit  pas  pour  s’opi- 
niâftrerdans  vne  dilpute,  ny  pour  le  mettre 
en  cholere  contre  ecus  qui  auoient  des  lenti- 
mens  contraires  aus  liens.  C’eft  ce  qui  fait 
dire  à Cicéron  en  traitant  des  pallions , qu’il! 
nomme  fort  proprement  des  perturbations,, 
que  la  railbn  leur  doit  eltre  comme  Yns  nie- 
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tiecine  Socratique  pour  les  réduire  à la  modé- 
ration. S’il  euft  creu  que  Socrate  fc  fuft  laif^ 
fé  emporter  à la  cliolere  , comme  le  veulent 
fès  accufateurs , il  fè  fut  bien  empcfché de  par- 
ler fl  improprement. 

On  proiiue  tres-mal  fon  Idolâtrie  par  les 
termes  dont  lès  difciples  fè  font  foruis  dans 
leurs  Apologies  J quand  ils  ont  eforit  qu’il  na- 
uoit  rien  innoué  au  fait  de  la  Religion , ayant 
toufiours  vefcupour  ce  regard  comme  les  au- 
tres , ôc  vfé  des  làcrifices  félon  qu’ils  eiloient 
lors  en  vfàge.  Car  défia  leur  propre  intereft, 
êclacraintede  la  ciguë  les  peutauoir  fait  par- 
ler de  la  forte.  D’ailleurs  il  y a lieu  de  dire  que 
Socrate , qui  n’auoit  que  la  Foy  implicite , fo 
Gontentoit  de  reconnoiftre  vn  foui  Dieu  dans 
la  loy  de  Nature  J,  lans  vouloir  pour  cela  trou- 
bler le  gouuernement  public  par  l’introdu- 
dlion  d vnnouueau  culte  , dontilne  pouuoit 
vfèr  lans  violer  les  lois  de  l’Eftat,  Et  que  s’il 
a làcrifiéà  quelques  Diuinitez  Athéniennes, 
ç’a  efté  vray-fembîablement  par  vue  nue  re- 
connoiflance  des  puiiTances  d\n  foui  Dieu  , 
qu’il  adoroit  fous  des  noms  diflèrens.  C’efi: 
ainfi  qu’au  dire  de  Zenon , comme  nous  ver- 
rons tantoft  , le  nom  de  lupiter  comprenoit 
celuy  de  toutes  les  autres  Diuinitez.  Et  que 
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Macrobe  maintient  dans  les  derniers  chapitres 
defon  premier  liure  des  Saturnales,  que  tous 
lés  Dieus  des  anciens  fe  rapportoient  au  So- 
leil, L’Empereur  lulien  enieigne  la  melmc 
doctrine  dansTOrailbn  qu’ilacompofée  à la 
louange  de  ce  bel  Aftre.  Et  nous  Ibmmes 
obligez  de  croire  que  c’eft  ainfl  que  l’enten- 
doient  ces  Philolbphes  Payens  , qui  fè  mo- 
quoient  prelque  tous , au  rapport  de  Tertu- 
lien;,  de  la  pluralité  des  Dieus  5 parce  qu’il  j a 
grande  apparance  d’Vne  partqu  i^s  laiibient  ce 
qu  ils  pouuoient  pour  n’intereffer  point  leur 
Gonfciencej  & d'autre  colle  oD'  ne  les  euffi 
pas  Ibufferts  s’ils  eulTent  teimoigné  qu’ils 
au  oient  vne  Religion  à part. 

Quant  à ce  que  prononça  Socrate  vn peu; 
auant  que  d’expirer  J qu’ildeuoit  ¥ncoqà  EA 
Gulape , dont  il  priait  Ibn  amy  de  le  vouloir 
delcnargcr5  ilcft  vray  que  Tertullien  femble 
auoirpriscela  au  pied  delà  lettre,  quand  il  el^ 
erit  que  c’elloit  pour  n’ellre  pas  ingrat  vers 
Apollon  „&  pour  luy  rendre  grâces  de  ce  qu’il 
râuoit  nommé  le  plus  l’âge  dé  tous  les  hom- 
mes. Mais Laélance  l’explique  encore  plus  au 
delàuantage  de  Socrate,  lors  qu’il  attribué  ce 
loin  à vne  pure  vanité^de  à vne  crainte  d ellre 
mal  traitte  aus  Enfers  par  Rliadamante , en 
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La<5taHce  n’a  pasmicus  rencontré, quVn: 
peu  apresenû  nesation'fi  abfoîuë  des  Anti- 
podes. Cœlius  Rnodiginus  na  peus’empef- 
cher  de  le  mal  traitter  (ùr  cefte  inueétiue  con-  ^ 
tre  Socrate dont  il  interprète  les  paroles  dans 
vn  fèns  beaucoup  plus  myftiquc , qu’il  n*efH 
be/bin , ceme{èmbk,deleur  donner.  En  ef- 
fet ie  ne  croy  pas  qu’on  les  doiue  rapporter  à 
autre  chofè , qu  à celle  figure  qüi  eftoit  l’or- 
nement  continuel  de  tous  lès  propos.  C efl 
l’Ironie  ou  1 innocente  raillerie  qui  luy  plai- 
foit  fi  fort , comme  tous  les  entretiens  en  font 
foy  ,qu  il  s’en  voulut  lèruirmelmes  en  mou- 
rant, 11  dit  donc  en  ce  dernier  accellbirequfil 
deuoit  vn  coq  à Elculape  le  Dieu  des  remè- 
des, pour  lignifier  qu’il  le  voyoit  aus  termes 
déllie  bien-toll  guéri  de  tous  lès  maus.X’à- 
éliondeSeneque  eftant  prez  de  là  fin  reçoit  à 
moniugementla  mefme  explication.  Tacitey 
remarque  qu’entrant  dans  le  bain ,,  qui  aida  à.  »«/. 
faire  ce  que  k poilbnn’àuoitpeu  executer,  ce 
grand  homme  ietta  de  l’eau  liir  lès  lèruiteurs 
qui  elloicnt  les  plus  proches  de  luy,  adiou- 
ftantees  belles  paroles,  qu’il  offroit  en  forme 
de  làcrifice  celle  liqueur  à lupiter  lurnommé 
le  Libérateur,  le  tiens  pour  alfeuré  que  So- 
crate & Seneque  n’ont  rien  voulu  telmoigner 
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autre  chofè  par  leurs  derniers  propos , qu’vit 
remerciement  qu  ils'  làifoient  à Dieu  de  ce 
qu’il  les  tiroic  des  peines  de  ce  monde.  Sur 
tout  il  n'y  a pointd’apparance  de  prendre  cens 
du  premier  li  fort  au  pis,  non  plus  quelèslèr- 
mens  ordinaires  par  le  chien,  par  la  pierre,  ou 
parleplatane,  dontiîlelèruoitexprez  pour  fè 
moquer  de  ceus  qui  iuroient  par  lesfaulTes Di- 
uinitez  de  Caftor  & d’HercuIe,  dont  il  vou- 
loit  par  là  reprendre  Je  mauuais  vlàge.  Et 
neanitmoins  Laâtancen'apasfaitde  moindres 
inuecfliues  contre£esfermens,que  contre  l’of- 
frande du  coq, en  quoy  fonauthoriiéns  peut 
pas  eftre  de  grande  conlideration , veu  celle  de 
Jàinâ;  Auguflinqui  a fort  bienpenfë  de  la  fa- 
I çon  de  iurer  de  Socrate , luy  donnant  la  fauo- 

rable  interprétation  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Le  dernier  reproche  qu’on  luy  fait  rega  de 
Je  Démon  qu’on  dît  auoir  eftç  le  condu(5fcur 
de  la  vie.  Si  nous  voulions  rapporter  icy  tout 
ce  qu’ Apulée , Plutarque , & affez  d’autres  en 
ont  eferit , nous  ferions  de  ce  lèul  article  vn 
bien  gros  volume.  Les  vns  ont  creii  -qu’il 
auoit  vue  véritable  vifion  dequelque  mauuais 
Elprit.  Les  autres  qu’il  ehoit  aduerti  par  vne 
vois  prohibitiue  feulement.  Et  il  y en  a qui 
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©fit  penfé  que  c’eRok  par  l’ efternuëment  qu’il 
leceuoit  les  auis  de  ce  qu’il  ne  deuoit  pas  fai-  .,r - 

fe.  Mais  pluficurs  quife  font  ris  de  tout  cela, 
ont  fouftenu  que  fa,  foule  prudence  , dont 
Dieu  rauoit  fi  auantageufement  partagé , 
eôoit  fon  Démon.  Que  fi  l’on  veut  qu  il  y ^ 
ait  eu  quelque  chofè  etc  plus  , on  peut  pren-^r^. 
dreenfofaueur  l'opinion  dEufobe, dEugu- 
binus,.  ôc  de  Marfile  Ficin qui  ont  efté'  per-  Je'perenni 
fuadez  que  fon  bon  Ange  eîloit  le  véritable 
Démon  qui  le  gouuernoit.  a/%oL 

Encore  que  nous  ayons  refpondü  le  plus 
à la  defeharge  de  Socrate  que  nous  auons 
peu , ftir  tout  cequiluy  eftoit  imputé , le  forois 
bien  fafehé  pourtant  d’auoir  prononcé  affir- 
matiuement  pour  fon  folut , ny  de  l’auoirmis 
auec  certitude  au  . rang  des  Bien- heureus , 
comme  il  fombie  que  quelques  vns  ayent 
voulu  faire.  Quand  il  auroit  efté  Ghreftien 
delà  façon  que  luftin Martyr  l’a* entendu,  il 
ne  laiflbit  pas  d’eftre  comme  homme  pecheur 
d’ailleurs  nous  ne  tenons  pas  que  tous  les 
Chreftiens  foient  participans  de  la  béatitude 
eternelle.  O’eft  pourquoy  ie  trouue  qu’on  a 
eurafbn  de  reprendre  Erafine  , d’auoir  ©fé  tempero 
eforire  dans  vn  de  fos  Dialogues , qu’autant  ^ 
4efois qu’il lifoit  la  beUefin  de  Socratefil auoic  aî’slcr*- 
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tes  er*  fro  bien  dc  la  peine  à s empeïcher  de  dire  , 6 laindt 

”hcenu  Socrate  priez  Dieu  pour  nous.  Ces  paroles 
font  trop  haidies , aulli  bien  queceliesqui  fiiy- 
uent  au  melhie  lieu  , où  il  parle  des  iàinétes 
âmes  de  Virgile  .&  d'Horace.  Mais  comme 
iepenlè  qu’on  ne  fçauroit  fins  témérité  affeu- 
rer  que  Dieu  ait  fait  la  grâce  à Socrate  de  le 
receuoir  dans  fon  Paradis , ie  cioy  que  la  témé- 
rité eft  encore  plus  grande  de  le  condamner 
aus  peines  eterneiles  de  l’Enfer  , veu  la  bonne 
opinion  qu’ont  eue  de  luy  tant  de  Sainéts  Pe- 
res , & tant  de  profonds  Théologiens.  Car 
puilque  nous  auons  monftré  que  folon  leur 
doétrinelesPayens  vertueus  ontpeu  fèfiuuer 
par  vne  grâce  extraordinaire  du  Çiel  > à qui 
poüuons-nous prefomer quelle  ait efté  plu- . 
toft  accordée , qu  à celuy  que  toute  l’antiqui- 
té  a nommé  le  îàge  Socrate  | Ce  qui  me  fait 
iuger  que  tous  les  pechez  dont  on  l a voulu 
taxer  ne  nous  doiuent  pas  dcEourner  de  l’o- 
pinionla  plus  humaine,  &auei’eftime  la  plus 
agréable  à Dieu,parce  qu  elle  eft  laplus  chari- 
table , c’eft  qu’outre  ce  que  nous  auons  rap- 
porté pour  Ten  defoharger,  tout  iemôde  Içait 
que  les  Athéniens  portèrent  vn  dueil  puolic 
de  la  mort  qu’ils  auoient  fiit  fouffi  ir  à vn  fi 
grand  perfonnage  5 qifapres  auoir  ofté  la  vie 
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àrvn  de  fcs  Accufàteurs , ils  punirent  Tautre 
d’vn  exil  perpétuel 5 & qu  honorant  en  fixité 
fa  mémoire  d’vne  ftatuë  d’or , ils  réparèrent 
par  vn  iugement  public  l’iniure  qu’ils  auoient 
faite  à fon  innocence.  Adiojaftez  à cela  ce 
que  \nj  peut  auoir  ferui  deuant  la  bonté  Diui- 
ne  r£fl:ablifiement  parmy  les  hommes  d’vne 
fi  vtile  partie  de  la  Philo fbphie  qu’eft  la  Mo- 
rale. Quelle  amour  de  la  yertu,&  quelle  hor- 
reur de  vice  n a-é il  point  donné  par  là  à toute 
forte  d’e/prits  ? Et  combien  de  crimes  pou- 
uonsnousdirequ’ilaempefchez,  par  les  prin- 
cipes, & par  lés  xeigles  d’vne  fi  belle  foience 
que  nous  tenons  de  luy  } Car  comme  nous 
croyons  auec  raifon  que  le  démérité &:  la  peine 
desHerefîarches  croift , à proportion  du  mal 
que  caufo  icy  bas  la  mauuaife  doétrine  qu’ils  y 
ont  fimée  ; 11  eftxonfbrme  à la  mefine  raifon 
de  prefixmer , que  la  recompenfè  de  celuy 
qu’on  peut  nommer  l’vn  des  premiers  préce- 
pteurs du  genre  humain , aura  efté  tres-ample , 
eu  ei^ardà  l’vtilité  grande  que  le  monde  re- 
çoit encore  tous  les  iours  defès  enfèignemens. 
Et  par  confèquent  quoy  que  nous  ne  déter- 
minions rien  du  falut  de  Socrate , dont  il  fèm- 
blequeDieufè  foit  voulurefèruer  la  connoifi 
iànce,li  eft-ce  que  nous  croyons  qu'on  en 
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peut  auGÎr  fort  bonne  opinion  5 & qu’àtt 
moinsiln’yaperfbnnequi  ne  doiue  parler  de 
luy  auec  le  re{pe<51:  que  mérité  vn  homme  de  fi 
rare  vertu.  Paffonsàlaconfideration  de  ceus^ 
qui  l’ont  liiiuy , & dont  les  noms  ne  le  lilènt 
point  làns  quelque  titre  d’honneur , dans  ce 
qui  nous  relfee  des  anciens  Grecs  & Romains.^^ 


DE  PLATON^  ET  DE  LA 
Secte  Academique. 

L’ O RD  RE  chronologique  nous  pre- 
lente  Platon  deuant  Arillote  qui  fut 
quelque  temps  fon  Auditeur.  Et  quand  nous 
aurions  elgard  au  mérité  > celuy  du  premier  ell 
tel,  que  Cicéron  le  préféré  en  plusd’vn  lieu,aii; 
lie  fin.  & fécond,  le  nommant  apres  Panætius  l’Home- 
TUtDeer  Philolophes  , & aduettilTant  ailleurs, 

qu’il  doit  eftre  cïcouté  comme  le  Dieu  de  ceus 
/.  +.  Jcrt-  de  celle  prcfelfion.,  Sainél Thomas , tout  Pe- 
ripateticien.  qu’il  a ellé , a fait  le  melfne  iuge- 
ment.  Saindfc  Augultin  ellime  la  façon  de 
/jg.f./.  philolbpher  de  Platon  plus  que  toutes  les  au- 
tres dans  la  Cité  de  Dieu.  Et  nous  Içauons 
que  prelque  tous  lesPeresde  l’Eglile  ont  ellé: 
dans  les  commancemens  Platoniciens,  Ale- 
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xandre  cTAphrodirce  leurayâtle  premier  fait 
.goutter  ladodrineduLycée,  que  TEfchole 
jîcantmoinsn’a  receuc  auecle  crédit  qu’elle  y 
pottcde  auiourd’huy , que  depuis  Albert  le 
Gtandôc  fbn  difciple  le  Dodeur  Angélique. 
Or  on  pourroit  penfer  que  l’Eloquence  fin- 
gulieredePlatonluy  auroiï  caule  cette  gran- 
dereputation,tant  enuers  lOrateur  Romain, 
que  beaucoup  d autres  Payens  , qui  ontereu 
que  fi  lupiter  mefine  eutt  eu  à s’expliquer  des 
penfëes  qu’auoit  ce  Philofophe  , il  ne  l’eutt 
pas  peu  faire  en  de  meilleurs  termes  que  luy. 
Mais  encore  que  le  bien  dire  ait  de  puittans 
charmes  pour  fc  faire  admirer  , fi  n’eft-çe  pas 
,à  luy  feul  que  Platon  doit  la  gloire  de  fbn 
nom  3 fà  doctrine&  fès  mœurs  en  ont  la  meil- 
leure part  3 & nous  pouuGns  croire  que  tou- 
tes ces  chofès  iointes  enfèmbk  luy  acquirent 
le  beau  furnom  de  Diuin , qu’aucun  desan- 
ciens  ne  luy  a refufe , s’il  n’a  fait  profettîon 
publique  d’inimitié  contre  luy , &d’âuçrfion 
mefme  contre  la  vertu.  Celaparoitt  afTezpar 
ce  qu’on  a dit  de  fà  naiflànce.  Car  comme 
celle  de  tous  les  grands  hommes  a toufiours 
eu  quelque  chofe  de  prodigieus  dans  l’opi- 
nion des  hommes,  fàind  Hierofrne  obfèrue  /. 
que  Platon  a efté  tenu  pour  le  fils  d’vneVier- 
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ge&d’Apolîon.  Il  faut  prendre  de  tels  contes 
pour  vn  artifice  de  celuy  , qui  tafclie  d’ob- 
îcurcir  par  le  moyen  de  la  Fable  les  veritex 
dont  il  eft  capital  ennemy , & de  diminuer 
s’il  pouuoit  la  gloire  de  la  Natiuité  de  Noftre 
Seigneur.  Ainfilemeftnepere  demenfbnge 
a fait  efcrire  aus  Tartares  , que  leur  Cingis 
Cham  , dont  ils  publient  tant  de  merueilles,. 
eftoit  fils  d’vne  autre  Vierge , quirauoit  con- 
çeu  des  rayons  du  Soleil.  Tant  y a que  toutes 
ces  impoftures  font  ordinairement  fondées 
fiir  le  mérité  du  fiiietquiles  appuyé,  ffoe  fi 
l’on  a fait  ce  qu’on  a peu  pour  rendre  la  naifo 
lance  de  Platon  miraculeufè  , les  particulari- 
tez  qu’on  jj'appoi  te  de  fà  fin  ne  font  pas  moins 
eonfideral|)les.  L’on  veut  qu’il  foit  mort  au 
mefinc  ioür  qu’il  eftoit  venu  au  monde  , de 
mefine  qu*AttaIus , Pompée , Caflîus , & de- 
puis peu  Henry  Roy  de  Portugal.  Et  que  ce 
n’ait  efté  qu’au  bout  de  l’an  le  plus  confide- 
rable  de  tous  les  climaéteriques^quieft  le  qua- 
tre-vingt & vniefine  5 auec  vn  paftàge  fi  dous, 
qu’il  ceflà  de  viure  & d’ efcrire  tout  enfèmble, 
fi  nous  en  croyons  Ciceron.^  Marfile  Ficin 
adioufte  que  les  Mages  qui  fè  trouuerent  dans 
Athènes  luy  fàcrifierent  deflors , comme  à 
eeluy  que  îe  Cfol  auoit  manifeftement  feuo- 
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tifc,  luy  accordant  vije  fi  parfaite  rcuoîution 
de  neuf  fois  neuf  années.  Enfin  nous  liions  /, 
dans  làinét  Auguftin  tjueLabeo  auoit  donné  «»• 
le  rang  à Platon  au  deflûs  de  tous  les  Héros , le 

gaçant  auec  Hercule , Romulus , & les  autres 
emy-dieus  de  ce  temps-là  , ce  qui  eft  con- 
forme ausièntimensqu’auoit  eu  de  luy  Marc 
Varron  le  plus  Içauant  des  Romains , pour  ne 
rien  dire  d’Apulée , & d’affez  d’autres  Acade- 
miques , qui  ont  bien  oie  elgaler  ans  Dieus 
melmes  ce  Fondateur  de  leur  làmille. 

Mais  laiflbns  à part  toutes  ces  prophana- 
tions  des  Gentils , & voyons  ce  qui  a peu 
obliger  les  premiers  Peres  de  l’Eglile  à 6ire 
plus  d’eftat  des  Platoniciens  que  de  tous  les 
autres Philolbphes.  M eft  certain  que  Platon 
rendit  le  lyfteme  de  la  fcience  d’autant  plus 
excellent , qu’il  eftoit  compole  de  ce,  qu’a- 
uoient  eu  de  meilleur  trois  des  plus  rares  efi 
prits  de  la  Grece.  Car  pour  ce  qui  eft  oit  de  la 
Phyfique  , & des  choies  qui  tombent  fous 
les  icns,  il  voulut  fiiiure  les  principes  d’Hera- 
clite, qu’il  iugea  les  plus  Iblides  detous.  Il  dé- 
féra dans  laLogique , & en  tout  ce  qui  dépend 
du  léul  railbnnement,  à Pythagore , comme 
à celuy  qui  auoitle  dilcours  lepîusiufte , & le 
plus  fidele,ce  luy  lèmbloit.  Et  à l’elgard  de  la 
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Morak  & des  chofts  Politiques,  il  s ’arrefta  à 
ce  que  luy  en  auoit  moiiftré  Ion  grand  mai- 
gre Socrate  , qui  auoit  fait  fon  capital  de  ce- 
ile  partie,  coramenousauons  remarqué.  Ce 
n’eîl  donc  pas  de  merueille  qu  vne  fi  belle  & 
fi  curieufe  doétrine  ait  efté  fort  eftimée,&:  que 
d’ailleurs  les  premiers  Chreftiens  fe  fbient 
pleusdans  vne  façon  de  philofbpher , oùils  ne 
voyoient  quafî  rien  quifuft  contraire  à la  Foy^ 
Tant  s’cnfautjks  principaus  axiomes  desPla- 
toniciens  s’accommodent  fi  bien  auec  elle. 


l.j.confiff.  quç  iainél  Auguûin  a reconnu  s’eftre  fçrui 
c.ÿ.isTio.  (jg  leurs liures,  pour  fe  fa- 

ciliter rintelligence  de  beaucoup  de  veritez 
Catholiques  5 apres  auoir  déclaré  qu’il  auoit 
trouué  dans  quelques  vns  de  leurseferits , preF 
que  tout  le  commancementde  l’Euangile  de 
lainéf  lean , qui  contient  les  plus  hautsmyfte- 
resde  noftre  creance.  Onne  fçauroit  nier  que 
Pla?  on  n’ait  enfèigné  tres-exprdTement  l’eter- 
niiéd’vn  fèul  Dieu , Créateur  de  toutes  cho- 
ies. Il  monflre  au  fécond  liure  de  là  Républi- 
que comme  cemelmeDieu,qui  eft  lAutheux 
de  toutcequilya  de  bien  au  monde,  ne  fut 
iamais  la  cauk  d’aucun  mal.  L’immortalité 
de  l’ame  eft  eftabüe  prelque  dans  tous  lès  Dia- 
logues 3 où  Ion  void aulti la  punition ineuita- 
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ble  des  melchans,  auec  la  recompenfè  ccrtai- 
taûie  des  bons.  Dans  fbn  Epinomisil  donne 
auis  qu’on  ft  doit  bien  prendre  garde,  de  croi- 
re qu’ily  ait  vnç  plus  grande  vertu , que  celle 
de  la  Religion,  (6c  de  la  pieté  enuers  Dieu,  Et 
non  contant  d’àuoirprelcrit  le  culte  Diuin  au 
huiébiefine  liure  de  lès  loix , il  condamne  à 
perdre  la  vie  dans  le  dixielme,  ceusquilèront 
conuaincus  d irreiigion  6c  d’impieté.  Delà 
paflant  comme  de  la  première  à la  lèconde  ta^ 
ble  de  les  ordonnances , il  alleure  que  Dieu 
n’a  rien  de  plus  à gré, que  de  voir  les  parens 
honorez  par  ceus  qu  ils  ont  mis  au  monde  5 
ordonne  des  punitions  contre  les  violateurs, 
de  ce  relpecb  5 6c  en  condamne  melrnes  à la 
mort  s’il  s’èn  tremue  d’alTez  deliiaturez  pour 
fcuer  la  main  lur  leurs  peres  ou  leurs  meres. 
Auec  quelle  chaleur  ne  pourlîiit  il  point  toute 
forte  d’autres  crimes  ? Le  pariure,les  meurtres, 
le  larrecinloQt  abominez  par  tous  les  elcritsj 
ôc  il  n’y  a vice  qui  n’y  trouue  fi  peine  efta- 
blie  , auec  vne  proportion  parfiitement  Géo- 
métrique , pour  vlèr  dé  Ion  propre  terme. 
Enfin  il  fe  rencontre  tant  de  conformité  en 
beaucoup  de  choies  encre  la  doébrine  Acade- 
mique 6c  celle  du  vieil Teltament,  qu’aucun 
des  Premiers  Doéteurs  de  l’Eglife  n a douté 
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^ue  Platon  n cuft  pris  connGÜTancje  des  Hures 
i.îjtrom.  Judaïques  en  fbn  voy  age  d’Egypte.  Clément 
d’Alexandrie  approuue  le  mot  de  Numenius 
Pythagoricien , qui  nommoit  Platon  le  Moy- 
fc  Athénien . Et  ïainçSt  Ambroile  a creu  qu’iï 
auoit  efté  diïciple  du  Prophète  Hieremies 
opinion  que  ïainéi:  Auguftin  ïè  repent  d’a- 
uoirfuiuie  dans  quelques  vnes  de  ïès  compo- 
^ JJ  lirions,  ôcdpntilïè  retraâre  au  huiétiefme  H- 
uje  de  ïà  Cité  de  Dieu , veu  qu’il  y auoit  bien 
cent  ans  que  Hieremie  n’eftoit  plus , lors  que 
Platon  vint  au  monde.Sainâ:  Auguftin  mon- 
ftremeïmes  en  ce  lieu  là  , que  fi  la  curiofité  de 
ce  Philoïbphe  luy  auoit  peu  faire  apprendre 
quelque  chofe  en  Egypte  de  la  ïcienee  des 
Hebreus,  ce  ne  pouuoit  pas  auoir  efté  par  la 
leélure  de  leurs  Hures,  que  le  Roy  Ptolomée 
n’auoit  pas  encore  fait  traduire  5 mais  feule- 
ment pour  en  auoir  oiiy  parler  , & par  le 
moyen  de  quelque  inteïprete  , dont  il  auoit 
eu  befbin  pour  ce  regard  , auflî  bien  que  pour 
comprendre  robfcure  fàgefTe  des  Egyptiens. 
Quoy  qu’il  en  fbit,laMetaphyfiquedeldaton 
s’eft  trouuée  fi  voifine  de  noftre  véritable 
Ufo/.  t.  Théologie,  que  luftinMartyr,  Clemeni  d’A- 
i-s-strcm.  lexandrie,  & Eufebe  dç  Cefarée  , ont  creu 
TX'c^io.  qu’il  auoit  pénétré  iufquesdansle  myftere  de 
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îaTrinité.  Le  fàinétEIprk , qu  il  appelle  lame 
<Ju monde, eft  reconnu  en  plulieurs  lieus  de 
fcs  œuures.  Et  laperfonne  du  Fils  eft  expreftc- 
ment  nommée  dans  la  lîxiefine  Epiftrc  qu’il 
cfcrit  à Hermias,  Erafte,  & Gorilque.  C’eft 
pourquoy  Cyrille  d Alexandrie  eftoit  fi  per- 
liiadé  que  Platon  auoit  eu  cefte  connoiflance, 
qu  iU’accuièd’herefielà  delfus,  d’auoir  mul- 
tiplié les  natures  auflî  bien  que  lesperlbnnes, 
& d’auoir  mis  trois  Dieus  dans  la  Trinité  com- 
me les  Arriens.  Si  eft-ce  qu’il  eft  tres-difticile 
de  s’imaginer  dequellefeçonce  Philolophe  a 
peu  arriuer  iulques  là,  s’il  n’y  a efté  conduit 
- par  le  moyen  delà  reuelarion.  Car  toute  l’Efi 
choie  tombe  d’accord  que  Dieu  ne  le  con- 
noift  humainement,  que  par  fcs  œuures  vifi- 
bles  qui  font  fos  créatures.  Or  cefte  connoifi 
lance  nous  peut  bien  donner  celle  d’vne  efi 
fonce  eterneîle , ôc  d’ vn  Créateur  increé,  mais 
nonpasderroisperfonnesqui  compofènt  vne 
Trinité.  Et  par  confoquent  Platon  n’a  peu, 
làns  vne  grâce  tres-lpeciale  du  Ciel  , connoi- 
ftre  cemyftere,  que  îàinét  Thomas  auec  tous 
les  Peres  ont  nommé  incomprehenfible  , & 
que  nous  tenons  pour  vne  vérité  reuelée.  Il 
faut  donc  dire  en  interprétant  luftin  & les  au- 
tresquil’ont  ftiiui  ,que  Platon  n’enaeuqu’v- 
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ne  lumière  obfcure  & fort  imparfaite  5 ou  bien; 
que  s’ill’a  eue  plus  nette  & plus  claire , ç a efté 
par  le  moyen  des  lettres  Sainéfes , dont  il  re- 
çeut  quelque  explication  en  Egypte,  & quii 
luy  tinrent  lieu  de  reuelation. 

Quelque  auantage  neantmoins  qu  euft  re- 
çeu  fon  elprit  de  ce  cofté-là  , il  n^à  pas  lailTé 
deftre  repris  de  plufieurs  grandes  fautes  , & 
ceus  qu’il  a eus  pour  contraires,  comme  cha- 
cun en  trouue  en  ce  monde,  luy  ont  imputé 
iulques  à des  crimes  qui  diminuéroict  de  beam 
coup  fa  réputation  s’ils  eftoiet  tous  véritables,. 
Les  Qhreftiensfc  font  principalement  plains 
de  fon  Idolatrie,defàMerëphycofé,de  cequ’il 
feifoit  le  mode  vn  animal , permettoit  dans  fès 
loix  ausmaiftres  de  tuer  leurs  fèruiteurs , & or- 
donnoit  dans  fa  Republique  celte  fcandaleufè 
communauté  de  femmes  qui  a tant  fait  crier 
Laétance  contre  luy.  Mais  il  n’y  en  a point 
qui  Tait  ce  me  fèmble  plus  rudement  traitté 
que  Tertullien  , quand  ila  dit  daiis  fon  traitté 
de  rame,qu’il  luy  defplaifôit  extrêmement  de 
voir  que  tous  les  Heretiques  empruntoient  de 
Platon  des  armes  pour  combattre  la  vérité , & 
pour  défendre  leur  mauuailè  doétrine.  Les 
Gentils  d’ vn  autre  coflé  luy  ont  reproché  fon 
auarice  & fà  gourmandifè,  qui  luy  firent, dh 
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fènt-ils,  pafferla  mer  par  trois  fois  pour  s’en- 
richirauprez  des  deusDenys  Tyrans  de  Sici- 
le, de  pour  prendre  part  aus  bons  morceaus 
de  leur  table.  Ilsraccufenten  fiiitte  d’auoir  eu 
des  amours  illicites,  le  nommant  Sathon  pour 
Platon  par  vn  eguiuoque  honteus.  Nous  en 
-voyons  dans  Amenée  qui  veulent  que  là  mé-  i.njeipn- 
difânee  contre  Philippe , ait  efté  cauiè  que 
toute  la  Grece  perdit  là  liberté  fous  ce  Prince. 

Ils  taxent  for  tout  Platon  du  vice  le  plus  con- 
traire de  tousà  laPhilofophie  ,qui  efl  lemen- 
fonge,  pour  auoir  fait  combattre  vaillamment 
Socrate  en  trois  diuerfos  rencontres,  de  quoy  ^ ^ 
ny  les  Hiftoriens&  Orateurs  du  temps  , com- 
ane  Thucydide  & Ifocrate , ny  les  Poètes  en- 
core ri  ont  iamais  parlé.  Voire  meime  ils  ne 
veulent  que  le  texte  de  fès  propres  Dialogues 
pour  le  conuaincre  d’impofture , dans  l’ vn 
deiquels  il  reconnoiilque  Socrate  n’auoit  ia- 
mais  fait  voyage  de  confideration  , ny  efté 
pfos  loin  d’Athenesque  llfthme  duPelopon- 
nefo.  D’oii  il  s enfoit  qu  il  ne  peut  pas  auoir 
porté  lesarmesoùfon  difoipledit,  ny  exécuté 
. les  promeires  qu’il  luy  fait  faire  dans  rifle  de 
Dele.  Le  temps  aufli  rend  à leur  dire  ces  mefl 
mesDialogues  ridicules  , parce  que  Parmeni- 
desnyPhedrusneftoientpasde  l’aage  déso- 
lé ij 
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Cf  a te , pourfepouLioir  entretenir  auecluy  5 & 
par  ccniequent  le  dernier  des  deus , mort  long 
temps  deuant  Socrate , ne  pouuoit  pas  lu  y 
donner  de  l’amour.  Auffi  lit-on  dansDioge- 
nesLaërtius,  queSocrate  ayant  oüy  reciter  le 
Lyfisde  Platon  js’efcriaque  ce  ieune  homme, 
fon  eh-holier  luy  auoit  attribué  bien  des  cho- 
fes,OLi  i!  n’auoit  iamais  penfé.  E t Gorgias  auec 
Phædon  le  plaignent  encore  dans  A thenécjde 
ce  que  le  melhie  Platon  leur  fait  tenir  mille 
^ propos  dont  ils  ne  peimêtdemeurerd  accord.. 

Pour  relpondre  aus  Gentils  les  premiers , il 
fautremarquer  tant  à l’elgard  de  Platon,  que 
de  tous  ces  autres  grands  Fondateurs  de  Seéies 
dont  nous  parlerons  tantoll , que  la  ialoulîe  & 
r enu  ie,  qui  regnefit  encore  honteulement  au- 
iourd’huy  dans  toute  forte  de  profellîons , ont 
donné  lieu  à vnernfinité  demeldilances  dont 
ils  lé  font  defehirez  les  vnsles  autres.  C’eft 
pourquoyla  léule  réputation  de  Platon  , & le 
telmoignage  de  probité  que  luy  ont  rendu 
tous  les  Siècles  palTez  depuis  luy  iulquçs*à 
nous , fon  t lu  ffilàns  pour  réfuter  toutes  les  ca- 
Iomniesd’Aîhenée,&  de  quelques  autresqui 
ont euintention  dele diffamer.  Ques’il faloit. 
vlèr  de  repartie , ie  ne  voudrois  rien  oppolér  à 
ee  qu  on  l’a  voulu  taxer  d’auarice , &c  d’intem- 
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perance  deboucheauprez  des  Tyrans  deSici- 
Je,que  la  libertéde  les  paroles  qu’ils  ne  peu- 
rentiamaisfoufFrir.  LVn  d’eusluyditvniour 
piqué  iulques  au  vif,  que  tous  les  difcours 
eftoientde  vieillards  qui  radottent , de  les  vo- 
ftres , luy  repliqua-f  il , font  de  Souuerainsqui  ue,ms<n; 
tyrannifentj  ce  qui  a beaucoup  plus  de  erace 
en  Grec  quenous  ne  luy  en  donnons  en  Fran- 
çois,  parce  c]uerallufiondesmotsnes’y  trou- 
ue  pas.  Peut-on  s’imaginer  qu’vn  homme 
venu  exprez  pour  proffiter  des  bonnes  grâces 
d’vnRoy,luy  vouluft  parler  de  la  forte  5 Et 
nelçait-on  pas  d’ailleurs  que  Platon  refufà  de 
dancerdeuantluy  comme  fit  Ariftippe , qu’il 
eufl:  vray-femblablement  imité  , fi  l’auarice 
ouîagourmandilè  eulTent  eu  tantdepouuoir 
qu’on  dit  fur  {èsalFeéf  ions?  Les  autres  aceufa- 
tions  de  fès  aduerlàires  n’ont  peut-eftre  rien  de 
plus  folide.  Et  pour  ce  qui  concerne  la  vérité 
de  fos  Dialogues , ou  l’on  veut  qu^elle  foit  fort 
intereffée  à caufèqu  ilfait  parler  des  perfonnes 
mortes  ou  ablèn  tes,  qui  n’ont  iamais  tenu  les 
difcours  qu’on  leur  attribue  j ceus  qui  luy  im- 
putent cela  comme  vne  grande  faute,  mon- 
ftrent  bien  qu’ils  ignorent  la  nature  du  Dialo- 
gue , de  les  priuilegesdont  il  a toufiours  ioüy. 

Qu’ils  fçadientque  ce  fils  de  la  philofophie, 
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commek  nomme  Lucien  , dontrAcademic 
ôc  le  Lycée  ont  fait  tant  d’eftime,  a le  droiét 
de  rendre  la  parole  non  leulement  à ceus  qui 
ne  font  plus , ou  qui  penuent  eftre  efloi- 
gnez  , mais  de  faire  difcourir  les  Dieus  mef^ 
mes  , & quand  il  luy  plaift  les  moindres  ani- 
maus.  Qnelques  vns  voulurent  reprendre  Ci- 
céron comme  on  fait  icy  Platon  , dont  cet 
Orateur  fc  moque  dans  lequatriefmeliurede 
ftsQueftions Academiques.  Et  les  dédiant  à 
Marc  Varron  il  Taduertit  de  ne  trouuer  pas 
eftrange  , qu’on  luy  euft  fait  tenir  des  propos 
oùiln’auoit  iamais  fongé,  puis  quil  n’igno- 
roitpasla  couftumedesDialogues.  Et  qui  ne 
foait  point  que  Xenophon.a  reprefèate  dans 
fon  conuiueCalliasAmoureusd  Autolycus, 
lorsque  celuy-cy  ri’eftoit  pas  encore  nay  ? De 
mefine  qu’il  fait  dire  à Paulànias  en  iaueur 
■ d’vne  vilainepairion,qu’vne  compagnie  cfA- 
mans  feroit  inuincible , à quoy  Ton  fouftient 
que  Paufànias  n’euft  pas  feulement  voulu 
penler . C^eft  donc  l’ vfage  commun  du  DMo- 
gue  de  le  prattiquer  ainfi,& vne  grande  imper- 
tinence d’acculer  Platon  d’auoir  failli  dans  vn 
genre  d’eforire,  où  ila  li  bien  reulïi  qu’il  en  a 
efté  nommé  lePere,quoy  que  Zenon  Eleate 
en  full  véritablement  rinuenteur,  ou  vn  cer- 
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tain  Alexamenus  félon  l’opinion  d’Ariftote.. 

Les  obieétions  de  nosDoéteurs  font  fans 
difficulté  bien  plus  confiderables , & quoy 
que  les  fauteurs  de  Platon  tafohent  d’interpre- 
ter  benignement  fès  Idées , fà  Metemply cofo, 

Ibn  animation  du  monde,  & beaucoup  d’au- 
tres tels  poinéls  de  fa  doétrine  qui  fouffrent 
quelque  fàuorable  explication  ,,fi  eft-ce  qu’on 
ne  peut  pas  l’excufor  en  tout.  A la  vérité  làinéf 
lultinfcmbleledefcharger  du  crime  d’Idola- 
trie,reiettantfà  faconde  parler  des  Dieus  de 
fbn  temps , ffir  la  crainte  de  la  ciguë  qu’il  auoit 
veu  donner  à fon  Précepteur.  Lt  le  Cardinal 
Bcflarion  adioufteà  cela,  que  quand  Arifto-  in  calumn, 
te&PIatonont  parlé  des  Dieus  en  pluriel, ce 
n’éft  pas  qu’ils  creuffent  les  fables  de  leur 
temps,  ny qu’ils reconnuffent  plus  d’vn  vray 
Dieu  tout-püiffant  & eternebmais  qu’ils  vou- 
loient  defigner  par  là  beaucoup  d’autres  ffib- 
fiances  immortelles  ,.  que  leur  philofophie 
admettoit  comme  dépendantes  du  premier 
principe.  le  fçay  bien  encore  que  le  mefîne 
Cardinal  s’efforce  de  monftrercÔme  les  inné- 
éliues  deLaétance  contre  la  communauté  des 
femmes  que  Platon  eilablit  dans  fà  Républi- 
que, ontefté  iniuffes&  trop  fopliiftiques,veu 
que  lesMaffagetes , les  Braefimanes , les  Tro- 
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glodites , ôc^ffez  d autres  pcuplesqu’il  nom- 
me, l ont  receuëj  Ôc  que  les  Lacedemoniens 
fous  Lycurgue,  les  Romains  fous  Numa,  & 
les  Anglois  du  temps  de  Celàr  n en  eftoient 
pas  fort  efloignez.  On  peut  mefmedireàla 
defchargede  cePhilofophe,qu’iiii’aiainais  eu 
intention  de  reprefenter  vn  ellat  propre  à la 
focieté  des  hommes  tels  que  nous  foinmess 
mais  feulement  de  tracer  vne  idée  de  ce  qui  fè 
pouuoit  pluftoft  fouhaitter  qu’efpercr  for  ce 
fujet.  Cicéron  a efté  de  cet  aduis  dans  fon 


nés  d’Egypte  & de  Grece  eftoient  deuant  le 
P.eluge  femblables  à laRepublique  dePlatons 
fi  eft-cequ’on  void  qu-il  s’excufè  luy-mefme 
i-s.&ïo.  de  l’auoir  rendue  fi  Metaphyfique , quelle  ne 
rep.  rcceuoit  point  d exemple  icy  bas  , & ne  de- 
uoit  eftre  veuë  que  dans  le  Ciel.  Ce  font  des 
ieus  innocens  de  ceus  de  fà  profeftîon , qui  fe 
plaifent  par  fois  à s’imaginer  la  perfection  des 
chofès  hors  de  la  réalité , comme  quand  les 
Poëtes  conçoiuent  vn  Siècle  d’or,  où  les  Pein- 
tres quelque  beauté  fi  accomplie,  qu’il  ne  s’en 
trouue  point  de  telle  dans  le  monde , ce  qui  ne 
preiudicie  nullement  au  mçrite  des  vns  ny  des 

autres. 
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premier  hure  de  1 Orateur.  Et  bien  que  Mar^ 
file Ficin fè  foit  perfuadé, foiuant  l’imagina- 
tion de  q uelques  A cademiciens,que  les  A the- 
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autres.  Mais  nonobïlant  qu’on  puilfe  dimi- 
nuer de  la  forte  beaucoup  de  reproches  qui 
lOnt  efté  faits  à Platon  auec  peut-ehre  trop 
d’aigreur , fi  faut- il  xeconnoiflre  qu’il  efloit 
Jiomme  , nay  dans  les  tenebresdu  Paganifme, 
-&qui.a  efcritpluficurs  chofès  fiiiettes  à cor- 
ie<fl:ion  , en  ce  qu’elles  bleffent  noftre  Reli- 
gion.Sa  plusforte  excufe  doit  eftre  tirée  de  fon 
humanité,  & de  ce  qu’on  n’a  point  veu  de 
Philofophesqui  n’ayent  eu  leurs  erreurs  auflî 
Jbien  que  luy  les  fiennes  j ce  qui  ne  fait  pas 
pourtant  qu’oii  dojue  abfblument  reietter 
tout  ce  qui  vient  d’ais,ny  que  leur  foience  Ibit 
à mefprifèr  en  toutes  fes  autres  parties.  Car 
comme  a tres-bien  obfèrué  fàinét  Grégoire  de 
JNyfre,iln’yapas  vne  de  toutes  les  philofo- 
phics  fèculieres , où  il  ne  fc  trouue  quelque 
chofè  de  charnel,  ôc^qui  eft  comme  vn  pré- 
puce qu’on  cft  ojbligé  de  couper,  afin  que  le 
corps  de  chacune  demeure  purifié , par  le 
moyen  de  ccfte  circoncifion  fpirituelle.  Nous 
tafoheronsdcla  fairenon  feulement  à l’efgard 
de  la  philofophie  Academique,  mais  encore 
de  toutes  les  autres  que  nous  aurons  à exami- 
ner par  cy-apres.  En  effet  le  Chriflianifîneles 
reçoit  toutes  indifféremment , pourueu , dit 
S.  Auguftin  , quelles  reforment  leurs  maxi- 
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mes  qui  ibnt  preiudiciables  à la  Foy.  Par 
exemple  Platon  enfèigne  auec  l’immortalit©; 
des  âmes  leur  palTage  de  corps  en  corps,qu’ el- 
les doiuent  informer  iîicceiïiuement.  Cou- 
pez cefte  derniere  partie  j&:  retranchez  laMe- 
tempfycoie,youstrouuerez  le  refte  deiàdo- 
«ttrine  excellent.  11  monftre  dans  lès  loix  com- 
me les  inferieurs  doiuent  elfre  fouimis  à.  leursv 
fiiperkurs , & quelaraifon  veut  que  ceusqui 
ont  le  plus  de  vertu  commandent  aus  autres  j. 
iiirquoy  il  attribue  infènfiblement  aus  mai- 
lires  vn  pouuoir  qui  s’éflend  iulques  fur  la  vie 
de  leurs  ieruiteurs.  Faites  la  circonciiîon  dur 
dernier  article  , le  lurplus  ne  fçauroit  eftre 
trop  eftimé.  U taiche  d'ofter  de  là  République 
ce  violent  dehr  de  polTeder  en  propriété,  qui: 
caufè  preique  tous  les  maus  de  la  vie  5 & de 
rendrelebienjièlon  (à nature  ,1e plus  diffus  St 
le  plus  commun  qu*il  peut  eftre.  C eft  vn  deft 
ftin  tres-pieus  & qui  n’arien  que  dé  Chreftien; 
& d’ApoftoIique.  Mais  fur  ce  fondement  if 
diftburleplusfainél&leplus  eftfoit  lien  de  la 
fbeieté  ciuile,  qqieft  celuy  desmariagesjvou- 
lant  que  toutes  les  femmes  fbient  communes ,, 
afin  que  perfonne  n’ait  rien  de  particulier. 
Voila  où  il  faut  encore  employer  la  circonci- 
fion  , pour  bien  vfèr  du  demeurant  félon  la. 
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reigle  de  {àin<5t  Grégoire.  Si  l’ons’eftoit  con- 
tante de  corriger  Platon  delà  forte , perfonne 
ne  s’en  deuroit  plaindre,  & l’on  pourroit,  ce 
me  (èmble  , rendre  auec  cela  tout  l’honneur 
qui  eft  deu  d’ailleurs  à la  mémoire  xl’vn  h 
grand  perfonnage. 

Ce  qui  a •quelquefois  obligé  les  premiers 
Peres  de  l’Eglifè  à le  cenfiirer  bien  rudement, 
ç’a  efté  la  trop  grande  eftime  que  les  Payens 
raifoient  de  luy , qui  eftoit  fouuent  foanda- 
leufe , ôc  qui  faifoit  dans  ce  temps-là  où  le 
Chriftianiimes’eftàbliflbit,  vn  grand  tort  à la 
.Religion  , comme  nous  auons  défia  remar- 
qué en  parlant  de  Socrate.  Nous  voyons 
dans  OrigenequeCelfîis  auoit  eu  aflez  d’im- 
pieté pour  fouftenir  que  lefîis-Chrift  tenoit 
de  Platon  les  plus  belles  Sentences  qu’il  euft  celfum, 
dittes  , & particulièrement  celle  qui  porte 
qu’vn  chameau  pafieroit  pluftofl:  par  le  trou 
d’vne  aiguille , qu  vn  homme  riche  n’entre- 
roit  au  Royaume  des  Cieus , parce  que  ce 
Philofophe  a eforit , quil  eftoit  commeim- 
poflibled’eftre  fort  bon  & fort  riche  tout  en- 
lèmble.  Ceus  qui  ont  eu  de  ces  paftions  in- 
diferettes  pour  luy , & pour  fès  ouurages,trou- 
uqientque  la  naiftànce  du  monde  eftoit  bien 
mieus  couchée  dans  le  Timée , que  dans  la 
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GeneÆ.  Ge  beau  pays  que  Socrate  defcrit  w. 
Simmias  dans  le  Fhædon  , auoit  beaucoup- 
plus  de  grâce  que  le  Paradis  terreftre.  Et  la  fa- 
ble de  TAndrogyne  eftoit  fans  comparaifon 
mieus  inuentée  que  tout  ce  que  Moyle  a dit; 
de  Textracftion  d’Eue  de  l’vn  des  coftez  d’A- 
dam. C’eft  ainfî  que  de  ce  temps-là  les  Gen- 
tils qui  voyoient  ruiner  leurs  autels  , taE 
choient  de  leur  part  à prophaner  lalàindte  Ef^ 
criture.  Etau  lieu  de  reconnoiftre  qu’Home- 
reôe  Platon  ont  defguifé  dans  leurs  contes  fa- 
buleuscc  qu’ils  auoient  appris  en  Egypte  des 
liures  de  Moy  le,  plus  ancien  de  tant  de  fiecles 
qu’aucun  Aurheur  prophanc , ils  eftoient  û 
impertinens  que  de  fouftenir  tout  le  contrai- 
re 5 & de  vouloir  que  Moylè  euft  eftéletran- 
Icripteur  des  inuentions  d’Hefiode  & d’Ho- 
mere.  Ainfi  le  mefme  Celfiis  compare  dans 
1 4-  vn  autre  endroit d’Origene , l’embraftment  de 
Sodome  ôc  de  Gomorrhe , à celuy  que  les 
Poëtes  veulent  qu’ait  caule  la  témérité  de. 
Phaëton  dansle  monde.  Et  il  apparie  encore 
ailleurs  la  cheutede  Lucifer  à celle  dëVulcain, 
ou  à cette  autre  desGeants  foudroyez  par  lu- 
piter , & non  pas  à la  précipitation  d’Até  qui 
/.Wmo».  fè  void.dans  Homere  , comme  a fait  luftin 
Cm-  Martyr.  Certes  l’ignorance  Payenne  a eftd 
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grande , 6c  la  malice  du  Diable  extrcme , qui 
cuft  voulu  rendre  l’hiftoire  Saincfte  moii>s 
confiderable  s’il  eufl  peu , en  iuppofant  des  fa- 
bles agréables  au  lieu  de  fès  Diuines  veritez. 
Car  aifez  de  perfonnes  ont  remarqué  le  rap- 
port qu’il  y a entre  Samfbn  & Hercule , lofèph 
& Hippolyte^Nabuchodonofor  ôc  Lycaon , 
la  manne  des  Iffaëlites  ôc  l’Ambrofie  des 
Dkus.  Sainél  Auguftin  met  en  pgirallele  fur 
cela  lonas  & Arion.  Sainéfc  Tneodoret  ne 
doute  point  que  Platon  n’euft  oüy  parler  du 
fleuue  de  feu  que  Daniel  reprefènte  au  feptief- 
me  chapitre  de  fes  prophéties, le Pyriphlege- 
thon  du  Tartare  en  cftant  prefque  vne  co- 
pie dans  le  dialogue  de  l’immortalité  de  l’ame. 
Et  ie  me  fouuiens  que  Raphaël  de  Vol  terre 
trouue  dans  la  boëte  de  Pandore  le  péché  ori- 
ginel  que  nous  tenons  d’Eue.  Or  nous  n’a- 
uons  rapporté  tout  cecy  que  pour  faire  voir  les 
raifbnsquont  eu  quelques  Peresde  condam- 
ner auec  chaleur  le  Pir  ilofbphe  dont  ie  parle  & 
fesliures,  püiftjueles  Ethniques  d’alors , con- 
tre qui  ils  eftoient  tous  les  iours  aus  prifes, 
ofbient  bien  les  mettre  au  deffus  de  ceus  que 
le  S.  Efprit  a diètes.  A preientque  cefte  eonfi- 
deration  cefTe,  veu  qu’il  n’y  arien  à aaindre  de 
tel, que lePaganifme n’eftplus , & qu’eneore 
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que  le  monde  ne  Ibit  pas  purgé  d’impies  nj 
id’ Athées , fi  jeft^ce  ne  le  trouue  per- 
fbnne  qui  préféré  auiourd’huy  Saturne  à 
Dieu  lePere  , ny  Socrate,  Platon  , ou  quèl- 
qu’autre  femblable  à Jefîis^Chrift  jnouspou- 
uons  bien  dans  vji  temps  fi  different  parler 
d’eus  auecmoinsd’animofitc , &rendreà  leur 
yertu  , auflî  'bien  qu  a leur  fcience  l’honneur 
qu  elles  méritent,  i Y vne,  ny  l’autre  ne  fçau- 
roient  plus  rien  faire  perdre  à la  Religion.  Et 
nous  ne  porterons  nul  preiudice  à la  piete 
vlànt  de  moins  de  Æuerité  en  leur  endroit, 
puilque  nous  ne  ferons  en  cela  que  féconder 
les  féntimens  de  beaucoup  des  plus  Sainéfs 
Doéteurs  de  l’Eglifé. 

En  effet  outre  que  tous  les  Peres  qui  ont 
efté  d’auis  dans  la  première  partie  de  ce  liure 
que  les  Payens  vertueus  fépouuoient  fàuuer 
auec  laFoy  implicite  , n’ont  iamais  parlé  de 
Platon  qu’en  tres-bonne  part , nous  pouuons 
i.  5. voir  comme  fàinéf  Jrenée  s’eft  fbuuent  fèrui 
har.  f.55-  desraifonsôc  del’authoritéde  cePhilofophe, 
pour  conuaincre  d’irreligion  lesHeretiques  de 
fon  temps.  Le  Cardinal  Beffarion  monftrc 
combien  fàinéf  Denys  & tous  les  Theolo- 
/«m»  Vî  Grecs  l’ont  eflimé,  lors  qu’ils  ont  em- 
’ ’ ployé  fésplus  belles  diffinéfionsaus  myff eres 
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de  noffire  Fo}^.  Et  fàinél:  Auguftin  scû  dé- 
claré en  vne  infinité  d’endroits  fi  paifionné 
pour  luy , que  Toftat , qui  n’a  cédé  à pas  vn:  4.  r 
Scholaftique  du  dernier  fiecle  en  la  connoifi  /•?«•  «•/ 
lance  des  Peres  croit  que  ce  grand  Prélat 
d’Affrique  n’a  point  doutédu  lalut  de  Platon.. 

Ce  n’eft  pas  que  Toftat  ignorait  de  quelle  fa- 
çon. làinét  Auguftin  s’eftoit  repenti  dans  les 
Retraétadons  de  l’auoir  trop  loué.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  en  euft  mauuailè  opinion 
pour  cela,  comme  quelques-^ns  le  Ibntper- 
&adé  , pui^ue  les  loüanges  peuuent  eftre 
cxcelïîues  à l’elgard  melmes  des  bien-Beureus, 
fi  elles  ne  font  proportionnées  au  degré  de 
leur  béatitude.  Qiie  fi  ie  voyais  quelque  Au- 
theur , qui  nous  euft  afleurez  de  la  parfaite 
repentance  de  Platon , ôc  de  cette  priere  que 
quelques-vns  luy  font  faire  à Dieu  auant  que  ' 
de  mourir,. pour  obtenir  la  remiftion  de  lès 
pechez  , rien  ne  m’empefeheroit  de  conclu- 
re en  faueur  de  fon  abfolutibn.  le  penlèque 
le  plus  leur  eft  de  nerien  alTeurer  en  cela,  linon 
que  le  rare  mérité  d’vn  fi'  grand  perfônnage 
nousobügedansledouteà  ne  rien  prononcer 
temerairement  contre  luy  . Car  comme  lainét 
Bernard  a eu  raifon  de  reprendre  A bay  lard , de 
ce  qu  én  voulant  trop  faire  paroiftre  Platon 
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ChreRien , ilfèmonftroitluy-mefhieprdqiiü 
Paym  5 ceus-Iàne  ibnt  pollible  pasmoins  blâ- 
mables de  1 autrecoftç , qui  ie  mellent  de  dé- 
terminer là  deffuscequerEglilè  n’a  pas  vom 
lu  iulques  icy  xlecider.  L’Orateur  Romain 
parlant  de  nos  adions  donne  yne  reigle  de 
Moralequi  le  peut  encore^  à mon  auis , tres- 
bien  appliquer  à lamatiere  que  nouspittons. 
Ilditqu’onnexloitiamaisrien  faire  de  toutee 
qu’on  ignorequi  Ibit  bien  ou  mal  fait.  Mon 
opinion  ell  qu  on  ne  deuroit  iamais  non  plus 
parler  affirmatiuement  dans  la  Religion  de  ce 
qui  eft  douteus  5 & cela  eftant  ainfi  on  ne  peu  t 
eftre  làns  faute , fi  l’on  prétend  de  iuger  Platon 
diffiniduement.  neftoithopme,&ie  ne  fais 
point  de  difficultéque  comme  tel  il  n’ait  erré 
dans  fa  dodrine^  & dans  fcs  mœurs.  Mais  il 
a beaucoup  mérité  du  genre  humain  par  lès 
efcritSjfaviea  efté  «es- exemplaire  dàns  le  Pa- 
ganilme  , la  repentance  a peu  attirer  lùr  luy  la 
Grâce  du  .Ciel , & nous  deuons  louhaitter 
que  Dieu  luy  ait  fait  mifericorde, 
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D’ARISTOTE  ET  DE  LA 
Secte  P er  i p at  e t i qjî  e. 

COMME  Platon  a eu  fès  admirateurs 
qui  luy  ont  donné  le  liirnom  deDiuin, 
Anftote  areceudesfîens  les  glorieus  tiltres  de 
Genie  de  la  nature , & de  fidele  interprète  de 
tous  les  ouurages.  L’vn  ne  fçaufoit  en  cela 
prctendreaucunauantagefîjrrautre,  & lîTon 
peut  dire  que  les  Académiciens,  non  plus  que 
les  Peripateticiens , n’^nt  rien  fait  en  parlant 
ainfi  de  leurs  Clieis , que  toutes  les  autres  fa- 
milles piiüofôphiques  n’ayent  prattiqué,  lors 
quelles  ont  employé  le  nom  de  leursTonda- 
teurs.  Mais  il  lèmble  qu  Ariftote  le  pourroit 
glorifier  d’auoir  encore  auiourd  huy  fcs  Se- 
ctateurs, & de  regner  prelque  auflî  puiflam- 
ment  dans  toutes  lesElcholes  qu  il  fit  iamais 
dans  le  Lycée , ce  que  pas  vn  des  autres  ne 
fçauroit  prétendre.  Car  encore  que  lapluP 
pare  desPeres  qui  auoient  plus  d’inclination 
pour  Platon  quepour  luy , ay ent  fait  degran- 
des  inueétiues  contre  fa  doctrine,  iufques  là 
que  fàinét  Ambroifè  dans  fcs  Offices , & Ori- 
gene  refijtant  C ellùs,fbuftiennent,qu’elle  eil 
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beaucoup  plus  à craindre  que  celle  d’Epicu- 
re.  Sieft-ceque  depuis  qu  Albert  le  grand,  & 
{àind:  Thomas  principalement  , le  furent 
donnez  la  peine  d’expliquer  autant  qu’il  leur 
fut  pollîbic  tous  les  myiteres  de  noltre  Reli- 
gion , auec  les  termes  de  laphilolbphie  Peri- 
patetique , nous  voyons  qu  elle  s’eft  tellement 
eftabiie  par  tout , qu’on  n'en  lit  plus  d’autre 
par  toutesles  VniuerfitezChreftiennes.  Cel- 
les melmes  qui  font  contraintes  de  receuoir  les 
impoftures  de  Mahomet  , n’enlèignent  les 
fciencesque  conformement  aus  principes  du 
Lycée,  aulquels  ils  s’attachent  fi  fort,  qu’A- 
uerroes , Alfarabius  , Almubaflar , ôc  affez 
d’autresPhiloibphes  Arabes,  lé  Ibnt  Ibuuent 
efloignez  des  lèntimens  de  leur  Prophète , 
pour  ne  pas  contredire  ceus  dAriftote  , que 
les  Turcs  ont  en  leur  idiome  Turquefque,  & 
en  Arabe , comme  Belon  le  rapporte-.  E t i’ap- 
i.  prends  des  Relations  recentes,que  les  Tartares 

ontaulfilcs  liures  de  cePhilolbphe  traduits  en 
leur  langue , dont  ils  font  tres-grahd  eftat , lïir 
<w.  tout  à Samarcand , oùTamerlan  eftablif,àce 


que  dilènt  noshiftoires,vne  fort  célébré  Aca- 
demie. Ce  qui  me  fart  rapporter  au  fiecle  de 
fainét  Thomas  feulement  cefte  réception  ge- 
nerale du  Peripatetifme  parmy  lesCh.refl:ienS;5 
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ôc  non  pas  à celuy  de  Charlemagne,  du  vi- 
uant  duquel  on  veutqu’ilfuft  deha  en  vogue 
dansl’Vniuerfité  de  Paris,  la  première  de  tou- 
tes celle  qui  afùccedé  aus  Athènes  des  an- 
ciens 5 c’eft  qu’il  paroift  que  long  temps  de- 
puis cet  Empereur , on  n’y  connoifl’oit  le 
nom d’Ariftote que  pour  ledetefter.  Cai  Ri- 
gordus  telmoigne  que  fous  Philippe  Augu- 
fte,  vn  Gondle  tenu  contre  l’hetefie  d Al- 
maricus  touchantle  regnedufàin6l:Efprit,en 
Ili  itte  de  celuy  des  d eus  autres  perfbnnesde  la 
Trinité,  fit  brufler  laMetaphyfique  d’Arifto- 
te dans  Paris , où  elle  auoit  eft  é depuis  peu  ap- 
portée de  Conftantinople , comme  celle  qui 
cftoit  capable  de  fomenter  toute  forte  d’here- 
fies.  Et  Alexandre NeccamDoéteurAnglois 
de  l’Ordre  de  fàinét  Auguftin,  a laifle  par 
efcrit, qu’on  croyoitalorsqu’il  n’y  auoit  que 
l’Ante-Chrift  qui  deuft  bien  entendre  les  li- 
ures  d’Ariftote  , dont  il  fc  lèruiroit  pour  con- 
uaincre  tous  ceus  qui  entreroient  en  dilpute 
contre  luy.  Par  où  l’on  peut  voir  , que  fort 
peu  deuant  Albert  le  Grand  la  philofophie 
Peripatetiquen’eftoitpasde  grande  confi  de- 
ration  , ôc  qu’il  n’y  a eu  que  le  Doéteur  An- 
gélique fon  difciple  , qui  luy  ait  donné  cefte 
graiide  authorité  quelle  poffede  dans  l’El- 
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ehole.  En  effet  ia  fèdte  d’Ariflote  Fa  telle- 
ment emporte  fîir  toutes  les  autres , qu  on  a> 
dit  qu’il  auoit  prattiqué  ce  que  font  les  Ot- 
thomans  à l’egard  de  leurs  freres , s’eflant  enfin 
rendu  fèul  maiftre  abfblu  de  l’Empire  Philo- 
fophique. 

Oi  lefiiiet  que  nous  auons  fait  voir  qu’ont 
eu  quelques  Peres  de  mal  traitter  Platon , a 
efté  encore  plus  puiflànt  à les  efinouuoir  con- 
tre Ariftote.  Car  fi  Tertullien  parloir  bien. 
Ue4mma.  q^and  il  affeutoit  des  Philofbphes  en  general,, 
qu’ils  eftoient  les  Patriarches  desHeretiques  ,, 
il  fêmble  q u’on  puifl’e  particulièrement  impu- 
ter ce  crime  à celuy , qui  fe  vante  dans  ion 
traitté  contre  les  Sophiftes,  d’àuoir  le  premier 
reduidt  la  Dialedtique  en  art , n’ayant  Ælon 
Fobfèruation  de  Ramus  recommandé  aucun 
defèsouuragesauectantde  vanité  que  celuy- 
i»  WM.  certes  fi  nous  en  croyons  Ammonius , 

Ariftote  a efté  l’inuenteur  de  la  vraye  demon- 
ft ration  , s’eftant  le  premier  auife  de  fëparer 
de  toute  matière  les  préceptes  de  la  Logique,, 
d’où  vient  qu’ilne  s’eft  feiui  que  de  lettres  tou- 
tes nues,  pour  bien  faire  voir  quelle  eftoit  la 
vertu  delaforme  SylIogiftique.C’eft  cequia 
k I.  di  feir  nommer  à Cicéron  l’induélion  Socrati- 
jmu-nt.  qyg  ^ ^ Syllogifme  Peripatetique.  Ainfî' 
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Ton  peut  prefiimer  qu  Ariftote  a fourny  les 
armes  à tous  ceus  qui  ont  voulu  brouiller  dans 
la  Religion,  qu  on  a toufiours reconnus  fort 
adroits  dans  Tviage  des  reigles  de  fà  Dialecti- 
que. Quoy  qu  il  en  ibit,on  fçait  qu'il  y a eu 
des  Hérétiques  qui  ont  feit  leur  Dieu  de  ce 
Philoibphe  , & que  les  Carpocratiens,  aUec  s^nn. 
lesTheodofiens,  & Gnoftiques  ont  adoré  les  «»»•  s- 
Images.  Ce  n’eft  donc  pas  iàns  caufè  queles 
Peres  taichoient  de  le  déprimer  , dans  vn  f.  i+. 
temps  où  ils  n auoient  point  de  plu!s  grands 
aduerlairesque  ceus  de  îa  ièéte  ,quiiùbfifl.oit 
encore,  & quieftoit  detres-grandcauthorité 
parmy  les  Gentils d’alors.Mais outre  tout  cela 
ces  bons  Peres  trouuoicnt  dans  le  corps  de  fà 
icience  tant  de  maximes  contraires  à la  pieté, 
qu  ils  euifent  fik  conicience  de  ne  luy  pas 
courir  lus.  Ils  voyoientqu’apres  auoir  recon- 
nu dans  fts  Hures  de  Phyfique  îvnité  d’vn 
Dieu,  par  laraiibndu  mouuement  qui  fuppo- 
lenecelTairement  vn  premier  moteur  5&  dans 
fa  Metaphyfique  encore  vne  première  cauie , 
vn  ftul  principe  indépendant , qui  eft  le 
meime  Dieu  5 il  le  fàiibit  neantmoins  vn  agen  t 
neceflaire , & iàns  preuoyance  des  choies  a icy 
bas.  Que  ion  éternité  dumonde , qu’Alexan- 
dre  d’ Aphrodiiee  a creu  le  plus  inuariable  ar  rir 
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cIc  de  toute  fà  dodtrine, cftoitineompatible 
auec  la  Genelé.  Que  la  mortalité  de  Tame  le 
recueïlloit  de  fcs  principes  , par  des  confè- 
quences  qui  Icmbloient  ineuitables.  Que 
1 Enfer  luy  eftoit  vue  fable , & la  R eligion  vn 
art  de  regner.  Bref  que  les  Prophètes  palToient 
dans  fes  hures  pour  desatrabiliaires,  & toute 
forte  d' Anges  ou  de  Démons , hors  fcs  intel- 
ligences , pour  de  pures  illufions.  Toutes  ces 
cnofès , dont  la  moindre  eft  vne  abomination 
dans  le  Chriftianifîne,  ks  fît  refoudre  à diflFa- 
merleplus  qu’ils  pourroientceluy  qui  les  en- 
foignoit.  Et  certes  on  ne  fçauroit  vfèr  auec 
trop  de  rigueur  de  la  Circoncifîon  de  fàinét 
Grégoire  fur  tout  cela , fi  tant  eft  qu’on  le  luy 
puifiè  iuftcment  imputer.  Car  par  exemple 
pour  ce  qui  touche  laprouidence  deDieu,en- 
core  qu’il  fèmble  la  nier  à l’efgard  de  ce  qui 
liii.wet.  fiiblunaire  dansfàMetaphyfique,fi  eft-ce 
C.9.  qu’il  monftre  ailleurs  dans  fà  Morale , que  les 
Erh.nic.  hommes  fages  font  tres-aimezdeDieu,  qui 
recompenfè  leurs  bonnes  aétions  , & qui 
prend  foin  des  chofès  humaines.  Ain  fi , com- 
me la  mortalité  dcramerefulte  de  fèsprinci- 
paus  axiomes,  félon quenouspenfons  l’auoir 
fait  voir  dans  noftre  traitté  de  l’immortalité,  il 
n’a  pas  laifTé  delà  déclarer  immortelle  çn  beau- 
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coup  de  lieus,&  nommément  où  il  en  parle 
expreffemét , comme  dans  Tes  liures  de  l’Ame. 

C’eft  pourquoy  nos  Doéteurs  n ont  point 
fait  de  difficulté  pour  cela,  de  ffiiure , généra- 
lement parlant  , îà  doébrine.  Et  George  Tra- 
pezunce  employé  vn  liure  entier  à rendre  eui-  &. 

dentela  conformitéquife  trouue  entre  fà  phi- 
lofophie  , & la  fàinéte  Elcrituré.  Comme 
Porphyre  enauoitfait  lèpt  que  nousn’auons 
plus  , pour  monftrer  que  Platon  qui  eftoit 
fort  pieus,  & Ariftote , ne  differoient  qu’en 
ce  qu’ilss  eftoient  lèruis  de  diuers  termes  dans 
de  mefînes  penfées  5 à quoy  Proclus,  Boece , 

Ficinus , leCardinàlBeffarion  ,Foxius,Picus,. 
Garpentarius  , & beaucoup  des  interprètes 
Grecs  d’Ariftote  ont  auffi  trauaillé.  le  peniè 
qu’on  le  doit  Ibuùenir  là  deffiis  du  furnom  de 
Sphinx  que  ces  mefines  interprétés  luy  don- 
nent prelque  tous , à caulè  de  celle  oblcurité 
alFeélée  parmy  vue  fi  grande  contrariété  de 
lèntimens , qu’il  a relpandùë  exprez  en  pla- 
ceurs lieus  de  lès  œuures , comme  la  Seche  fait 
Ibn  ancre  , afin  que  les  opinions  qui  luy 
eftoient  propres  ne  fulTent  pas  fi  facilement 
reconnues.  Le  telmoignage  de  Themiftius 
eft  encore  icy  fort  important , quand  il  afleure 
qu’ Ariftote  enlèignoit  toute  autre  choie  chez 
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liiy , que  ce  qui  fc  void  dans  les  liures  qu  il  a 
donnez  au  public  5 adiouftanc  que  ceft  vne 
efpece  de  folie  de  pcnfer  tirer  de  leur  le<5l:ure 
fes  veritablespenfées,  qu’il  a toufiourstenuës 
les  plus  fecrettes  q u il  a peu . Mais  les  Peres  qui 
auoient  leurs  motifs  tels  que  nous  auons  re- 
marqué 3 au  lieu  de  faire  chois  des  textes  les 
plus  fauorabIes,  & d’interpreter  les  autres  par 
ceus-là  comme  nous  faifons  ordinairement  » 
prenoient  lesplus  fcandaleus  pour  le  conuain- 
cre  d’impiété^  ôc  rendre  odieus  par  ce  moyen 
tout  fbn  Peripatetilme. 

Il  n’a  pas  efté  elpargné  non  plus  par  beau- 
coup de  Payens,  oc  principalement  par  cens 
desautresfàmille5philofophiques,quiauoient 
toutes  leurs  animofitez  particulières  les  vues 
contre  les  autres.  Les  Stoiciens  fur  tout  & les 
Epicuriens  luy  en  ont  voulu  , pource  qurl  fè 
trouuoit  comme  dans  vn  milieu  entre  ces  deus 
fèéfes  parfaitement  contraires , où  il  rece- 
uoit  les  coups  de  toutes  deus, qui  s accor- 
doient  en  ce  (èul  point  de  luy  faire  la  guerre. 
Les  premiers, comme  chacun  fçait,mettoient 
le  fouuerain  bien  en  la  vertu  toute  nuë,de 
forte  que  leur  Sage  eftoit  le  plus  heureus  du 
monde  au  milieu  de  lapauureté , des  maladies, 
de  toutes  lesplus  grandes  dilgraces  de  la 

vie. 
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vie.  Les  autres  afleuroient  que  la  parfaitte  fé- 
licité ne  fè  rencontroit  que  dans  la  volupté. 
EtAriftote  fè  moquant  de  la  vanité  desvns, 
autant  qu’il  condamnoitladifTolution  des  au- 
tres, fît  eleétion  d’vne  voye  moyenne  , fai- 
fànt  dépendre  la  béatitude  humaine  del’ vnion 
des  biens  derefprit,  du  corps;  &de  laFortu- 
ne.  En  vérité  on  ne  fçauroit  nier  qu’il  n ait 
Philofbphe  en  cela  beaucoup  plus  raifbnna- 
blemcnt  que  les  autres , puifque  fainéf  Paul 
mefmeaconfcfTé  exaggérantlescalamitez  des 
premiers  Chrefliens,que  fans  larecompenfè 
de  l’autre  vie  ils  cufTentefté  les  plus  mifèrables 
de  tous  les  hommes  5 cequimonftre  affez  que 
le  fbuuerain  bien  de  cefle-cy  , ne  fè  trouue 
pas,  humainement  parlant  comme  feifbit 
Ariftote  , parmy  les  aduerfîtez.  Quoy  qu’il 
en  fbit , il  fé  rendit  par  là  ces  deus  feétes  mor 
tellement  ennanies , poureeque,  comme  dit 
fort  bien  Cicéron , toute  l’authorité  de  la  phi- 
lofbphie  confifte  à bien  reigler  ce  poinét  de  la 
félicité , qui  efl  la  fin  & le  but  de  toutes  nos 
aélions  , de  forte  que  quiconque  efl  en  diffe- 
rent pour  ce  regard , ne  fçauroit  efiiiter  vne 
perpétuelle  conteftation  fiir  tout  le  refie. 
V oicy  donc  les  reproches  que  luy  firent  ceus 
qui  fè  laifferent  le  plus  emporter  aus  ardeurs 
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delà dilpute,&aus  iniuftesmouuemens  delà 
haine  qui  l’accompagne  prelque  toufiouis., 
En  premier  lieu  ils  iuy  ont  obieété  fbn  impié- 
té, qui  luy  fit  fairedesfàerificesà  vne  Concu- 
bine d’Hermias  apres  l’auoir  efpoufee  , fem- 
blables  à ceus  dont  les  Athéniens  vfbient  en 
1 honneur  de  Ceres  Eleufine.  Cefte  aélion, 
difent-ils,  auec  l’Hymne  compofe  à la  loüan- 
gedu  mefmeHermias  , le  rendirent  criminel 
dans  Athènes  , & le  contraignirent  de  s’enfuir 
à Chalcis  , où  il  s’empoifonna  auec  de  l’aco- 
nit fi.  tant  efl:  qu’il  ne  fe  fbit  pas  précipité, 
dans  l’Éuripe  quifepare  l’Ifle  Eubée  du;  conti- 
nent delà  Grece.,  Ils  l’accufènt  fècondement 
d’auoir  donné  le  confèil  à Antipater  de  fè  de- 
liurer  d’Alexandre  par  poifon,  dequoy  Plu- 
tarque ne  s’efl  pas  teu  dans  la  vie  de  ce  Roy.. 
wDww  rapporte  que  l’Empereur  Cara- 

^7  7^*'  calla  voulut  faire  brufler  tous  les  liures  d’ Ari- 
ftbte  , mal-traittant  ceus  de  fa  fèéte  qui  vi- 
uoientdans  Alexandrie , à caufè  de  cefte  pre.^ 
tendue  confpiration  de  leur  maiftre  contre  vn, 
fi  grand  Prince  qui  luy  faifeit  l’honneur  de  fè 
dire  fbn  difciple.  Enfin  nous  voyons  dans 
inEfic..  Hefychius  quEpicure  malmenoit  Ariftote,. 
de  ce  qu’ayant  mangé  tout  fbn  patrimoine,  il 
auoit  efté  contraint  de  s’enroiler  à laguerre  om 
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i]  auoit  cfté  fort  mauuais  fbldat , & puis  de 
vendre  des  medicamens.  Timée  le  traitte  de 
mefînes  darisPolybe,  le  nommant  parafi  te  ôc  Exc.voiyh. 
gourmand.  Et  le  huiâieime  liure  d’Athenée 
cft  plein  deièmblables  inuetStiues,  auiquellcs 
il  n’eft  pas  malaile  de  relpondre  , non  plus 
qu’aus  precedentes. 

PremierementpGur  ce  qui  eft  de  Ibn  impié- 
té , que  lès  ennemis  veulent  auoir  elle  caulè 
de  la  retraitte  qu’il  fit  en  Chalcis  , il  s’enfàut 
tant  qu’on  le  puilTe  dire  criminel  de  ce  collé 
là, que  vray-lcmblablementilnereçeut  tou- 
te la  perlècution  que  les  Atbeniens  luy  firent 
alors , que  pour  auoir  parlé  trop  librement  de 
l’exillence  d’vn  lèul  Dieu  , & auec  melpris  de 
cous  ceusqu’ils  adoroient.  Ce  fut  pourquoy 
lè  voyant  dans  la  mefme  acculàtion  qui  auoit 
fait  périr  Socrate,  & bannir  vn  peu  aupara- 
uant  Anaxagore,ildit  en  mettant  ordre  à là 
lèureté , qu’il  ne  VGaaloit  pas  donner  vne  nou- 
uelle  occafion  aus  Athéniens  d’ofïènlèr  enco- 
re en  là  perlbnne  la  philolôphie.  Origene  a fi 
bien  interprété  celle  aétion,  qu’expliquant  le 
précepte  que  donne  nollre  Seigneur  à fes 
Apoltres , de  fuir  d’vne  ville  où  ils  leroient 
perlècutez  dans  vne  autre,  & réfutant  Cellùs 
quis’en  elloit  voulu  moquer  auec  lèspropha- 
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nations  ordinaires  , il  luy^  dit  que  l’cfloigne- 
ment  d’Ariftote  , dont  nous  parlons , a elle 
conforme  à la  Morale  de  FEuangile , & qu  il 
fit  la  mefîne  choie , eftant  pourfiiiuy  calom- 
nieufement , que  lefus-Cnrill  conlèille  à lès 
dilciples.  On  peut  bien  voir  en  cela  Thon- 
neur  que  reçoit  ce  Philolbphe , lorsqu  vn  Pe- 
re  de  la  confideration  d’Origene  parle  de  luy 
fi  auantageulèment.Gretzerus  dilputant  con- 
tre Sepumeda  du  lalut  d’Ariftote , ne  doute 
point  qu’il  n’ait  voulu  eluiter  par  ce  banniflè- 
ment  volontaire , la  neceflité  où  on  le  vouloir 
reduirede  rendre  à des  Idoles  vn  culte,  qu’il 
croyoitneftre  deu  qu’à  Dieu  lèul.  Ce  ne  fut 
donc  nullement  pour  auoir  déféré  des  hon- 
neurs Diuins  à Hermias  ou  à là  Concubine 
qu’il  s’ablènta,  s’il  ne  les  voulut  pas  melmes 
accorder  ans  Dieus  que  toute  la  Grece  ado- 
roitdelbn  temps.  Et  ie  penlè  qu’il  n’y  a pas 
plus  de  vérité en  cela,  qu’en  ce  que  les  aduer- 
làiresadiouftent,les  vns  qu’il  prit  de  l’aconit 
dont  il  le  fit  mourir  5 les  autres  qu’il  le  ietta 
dans  cefameus  Euripede  lèpt  reflus  pariour , 
voulant  eftre  compris  par  celuy  qu’il  ne  pou- 
uoit  comprendre  5 & quelques-vns  encore 
qu’il  lè  tuaprefle  delà  conlcience,&;  despour- 
lùittes  qu’on  failbit  contre  luy  lur  lamort  d’ vn 
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de  lès  amis  dont  on  le  chargeoit.  Car  outre 
le  peud'apparance  d’attribuer  celle  foiblefle , 
& ce  delèfpoir,  à l’vn  des  plus  grands  efprits 
qui  ait  paru  dans  le  monde  5 la  diuerfité  de 
tant  d’accufàtions  contraires  en  monftreaffez 
la  fauffeté 5 & l’on  peut  voir  dans  Diogene , &c 
dans  Denys  d’Halicarnaffe,  comme  la  vérita- 
ble caufè  de  fà  mor t fut  vne  maladie , qu’il  eut 
aagé  de  foixante  & trois  ans. 

Il  fufïîttlerefpondreàcequ’onl^  impute 
de  la  fin  violente  d’Alexandre , que  Plutarque 
n’en  a parle  que  comme  d’vnfaus  bruit  5 que 
l’humeur  tyrannique  de  Caracalla  luy  a bien 
fait  commettre  d autres  extrauagances  j & 
qu’Ammonius  deâruit  plainement  celle  ca- 
lomnie , quand  il  affeure  qu’ Arillote  accom- 
pagna ce  Monarque  dans  toute  Ibn  expédi- 
tion Afiatique , n’ellant  retourné  en  Grece 
qu’apreslà  mort.  Car  il  ne pouuoit pas,  ce- 
la prelùpjpole  , conlpirer  auec  Antipater  qui 
auoitellelailféaugouuernementdc  la  Macé- 
doine. Outre  que  le  corps  d’Alexandre  ellant 
demeuré  plulîeurs  iours  nud , & làns  edre  en- 
lèuely , à caulè  de  la  dilTention  quile  mit  entre 
fes  Capitaines , c’ell  làns  doute , comme  a fort 
bien  oblèrué Plutarque, que  s’ileullellé  em- 
poilbnné  , les  marques  du  venin  fulTent  bien- 

CtiiJ 
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tort  parues  fur  luy  ,veu  la  chaleur  du  Pays  où, 
il  eftoit  ; & neantmoins  on  n’en  eut  pas  fur 
l’heure  le  moindre ibupçon , qu’Olympias  ne 
prit  que  biœ  fix  ans  depuis  fur  quelques  faus 
bruits  qui  coururent. 

A l’e/gard  desiniuresqu’Epicure,  Timée,' 
&:  quelquesautres  ont  vomy  contre  là  réputa- 
tion, cellesdu  premier  ne  peuuent  eftre  d’au- 
cune confideration  , à quiconque  prendra 
garde  qu’il  n’y  a quali  pas  vn  des  Philolbphes 
anciens,  à qui  il  n’ait  fait  de  lèmblables  outra- 
ges, ce  qui  le  void  au  melhae  lieu  où  Hely- 
chius  lapporteceusqui  vont  contre  l’honneur 
d Ariftote.  Suidas  l’a  bien  vangé  de  Timce, 
fors  qu’ille  nomme  vn  impofteùr,  vn  inlblent, 
&vn  homme  qui  ne  mérite  pas  d’eftremisau 
rang  des  railbnnables , apres  auoir  parlé  li  in- 
fenlémentdeceluyqu’onaeu  railbn  d’appel- 
1er  le  Secrétaire  de  la  Nature , veu  qu’il  lèm- 
bkqu’elle  mcfme  luy  aitdiébe  eequ’il  a elcric 
^ de  toutes  les  operations.  EtPolybe  pouruoit 

a ïïxcer  hiffilàmment  à la  renommée  de  ce  Philolb- 

i«  xcer,  pj-jg  j-ej^gj-qyafjfquej-ienj^'^tlonnélahardief 

le  aus  Calomniateurs  de  l’acculèr  aulîî  bien 
qu’Homered’ auoir  aimé  les  bons  morceaus , 
que  leslculspalfagesde  leurs  œuures  où  ils  en 
ont  fait  parfois  la  delcription.  Mais  quand 
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nous  n’aurions  point  le  tefmoignage  de  toute 
l’antiquité  pour  Ariftote,  auecceluy  de  (àincl  ^ 
Auguftin , qui  le  qualifie  homme  de  bien  ôc  crej7“  ’ 
de  tres-honnefiie  vie  , ie  ne  voudrois  point 
d’autrepreuuedelèsmœurs , que  le  chois  que 
fit  de  {àperlbnnePhilippede  Macedoinepour 
rinftruétion  de  Ibn  fils.  Chacun  Içait  quelle 
fut  la  prudence  de  ce  pere,  qui  n’eut  rien  plus 
à cœur  en  toute  là  vie  que  la  bonne  inftitu- 
tiond’vnfi  grand  Succeffeur.  Etnousauons 
la  lettre  qu’Ariftote  reçeutde  luy  fijr  lanaifi- 
iànce  d’Alexandre , dans  laquelle  il  remercie 
lesDieusnonpastantde  cequiils  luy  auoient 
donné  vn  Fils , que  de  ce  que  là  naiflance  fe 
trouuoit  en  vn  temps  auquel  il  pourroit  rece- 
uoir  les  enleignemens  d’vn  Philofophe  fi  re- 
nommé&fi  capable  d’inlpirer  la  vertu  à l’he- 
ritier  d’ vne  Couronne.  Certes  il  faudroit  efire 
bieniniufte  pour  ne  pas  preferer  le  iugement 
de  ce  Prince  à toutes  les  mefdilàqces  que  nous 
auons  rapportées  , n’y  ayant  nulle  apparance 
qu’n  euft  voulu  approcher  d’vn  enfent  qui 
luyeftoit  fi  cher,  vne  perlbnne  dont  il  n’euft 
pas  connu  les  mœurs,  aufii.  bien  que  lafiiffi- 
îànce  ^ ay  faire  efleébion  entre  tant  de  grands 
hommes  qu’auoit  lors  la  Grece,  d’vn  quieuft. 
efié  diffamé  des  vices  fi  hQiueus,,&:  fi  repro- 
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chables.  Auffi  n’à-t  il  iamais  eflé accule  de  s’e- 
ftre  mal  acquitté  de  la  charge  3 & le  reftablilTe- 
, ment  delà  ville  de  Stagirelà  patrie,  que  Phi- 
lippe ou  Alexandre  firent  rebaftir  en  laconfi- 
deration  3 aulïi  bien  que  le  làlut  de  celle  d’Erefi 
lè,qu’elledeutàlalcule  priere,  Ibnt  des  mar- 
ques inlàillibles  du  contantement  qu’il  donna 
de  luy , & du  crédit  que  là  vertu  luy  acquit 
dans  la  Cour  de  Macedoine. 

S’il  faut  maintenantqu’apresauoirainfi  veu 
ce  qui  s’ell  dit  de  part  & d’autre,  nous  nous 
expliquions  enlùittede  ce  que  nous  croyons 
qu’on  peut  railbnnablement  penlèr  d’Arifto- 
te  au  temps  où  nous  Ibmmes,  Mon  opinion 
eft  qu’il  faut  garder  cerelpeéf  à l’antiquité  qui 
l’a  eu  en  grande  vénération  , de  ne  parler  ia- 
mais de  luy  qu’auec  beaucoup  d’eftime.  Ses 
clcrits  nous  y obligent  encore,  qui,  tous  ellro- 
piez  qu’ils  font , règlent  auiourd’huy  le  Iça- 
uoir  des  hommes , fournilTantprelqu’à  toutes 
les  dilciplines  les  maximes  fondamentales 
dont  elles  le  lèruent.  Et  ie  croy  qu’on  ne  peut 
le  traitter  autrement , làns  offenlèr  autant 
qu’il  y a deperlbnnes  qui  font  profelfion  des 
lettres,  nepenlànt  pas  qu  ils’en  trouue  aucu- 
ne , de  la  façon  que  nous  Ibmmes  inftituez , 
qui  ne  luy  doiue  la  meilleure  partie  de  ce 

qu’elle 
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qu’elle  a d’acquis.  Mais  en  ce  qui  concerne  le 
lâlutoulaperte  de  fon  ame,ie  me  trouucrois 
tres-empefché  s’il  faloit  le  déterminer  là  dcl^ 
lus , ôc  qu’il  ne  fuft  pas  permis  de  demeurer 
dans  le  doute , que  iepretens  eftrcle  plus  leur 
party  que  nous  puiflions  prendre.  Car  il  ne 
me  lèmble  pas  raifonnable  de  conclure  Ion 
mal-heur  eternel  fiir  la  confideration  de  fes 
fautes, puifque le  plusiuftetombe  lèpt  fois  le 
iour , & qu’il  peut  s’eftre  repenti  aufli  bien  que  io^.c.  14. 
ceus  dont  nous  auons  défia  parle.  Beaucoup 
moins  le  voudrois-je  condamner  comme  a 
faitle  Peredu  college  Ambrofien  Collius  , , , 
pour  s eltre  donne  la  mort  a loy-melme , Pag. 
ayant  fait  voir  tan toft  le  peu  d’apparance  qu’il 
y a de  le  tenir  coupable  de  ce  crime.  D’vn  au- 
tre coBé  i’ay  bien  delà  peine  à leiuftifier  com- 
mefont  ceus  qui  ne  hefitent  point  à le  placer 
parmy  les  Bien-heureus.  Le  Dodteur  Sepul- 
ueda  eft  de  ccus-Ià  ,,  qui  a feuftenu  fon  opi- 
nion publiquement  &par  eforit  du  temps  de 
Charles  quint.  Le  leluite  Gretzerus  ayant 
voulu  reprendre  Sepulueda  de  trop  de  liar- 
dieffe,  auoüe  néanmoins  qu’il  incline  enfà- 
ueur  d’ Ariftote  aulîî  bien  que  luy , n’improu- 
uanten  celaquelàfàçon  deparler  affirmatiue. 

Et  Cœlius  Rhodiginusnon  contant  de  don- 
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neràcePhilofophe  vne  véritable  repentance 
dans  rarticledeià.mort,auecdes  larmes  plei- 
nes de  douleur  & d’elperance  qu’^il  offrit  à cer 
ffe  première  caufèqui  eft  Dieu  5 adioufte  que 
plulîeurs  ont  creu  qu’Ariftoteauoit  eu  quel- 
que prenotion  ou  auant-connoilTance  de  1 In- 
carnation de  lefùs-Chriftjfurce  qu’il  repetoic 
fbuuent  auec  eftime  vn  vers  de  1 OdyfTé^e , qui 
porte  que  les  Dieus  Immortels  ne  font  nulle 
difficulté  de  fe  reueftir  de  noftre  nature  hu- 
maine , lors  qu’ils  ont  enuie  de  nous  inflruire. 
Or  il  eft  tres-diffieile  de  s’imaginer  qu  vn  fî 
haut  myftere  quin’a  pafte  que  pour  fcandale 
aus  luifs , & pour  folie  aus  Gentils , félon  les> 
propres  termes  de  fàinétPaul , ait  peu  aucune- 
ment eftre  preueu  par  vn  Pbilofopbe  Payen  y 
quelque  conférence  qu’Ariftote  euft  eue  auec 
t.stnm.  ce  luif  dont  parle  CÎement  Alexandrin,  Et 
quant  à cefte  parfaite  Contrition  qu’on  luy 
attribue  en  mourant , outre  qu’elle  n’eft  ga- 
rantie par  aucun  Autheur  de  marque , il  y a 
beaucoup  de  raifbns  quim’empefehent  de  la. 
croire  véritable.  La  première  eft  que  nonob- 
ftant  le  paffage  de  fâ  morale  que  nous  auons 
cité , il  a prononcé  nettement  dans  fa  Meta- 
phyfique  commeen  lieu  propre , que  Dieu  ne 
prenoit  nulle  part  aus  diofes  qui  fé  paffoient 
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fous  le  Ciel  ; & nous  voyons  que  Diogcne 
auecHelychiusquiont  eforit  là  vie , font  cou- 
ler celle  propolition  comme  vn  article  tres- 
conftant  de  là  dodlrinc , dequoy  prelque  tous 
lès  commentateurs,  notammcTit  les  Grecs  & 
les  Arabes , font  auffi  demeurez  d’accord. 
Quelle  apparence , cela  citant , de  le  faire  in- 
uoquer  à fon  ayde  l’Eftre  des  Ellres , ou  la 
Caulè  des  Caulès,qu’il  croyoitfourde,  & plus 
aueugle  que  Ty  relias,  comme  dit  le  Poète,  en 
tou  tes  nos  affaires.  Malècondc  railbnell  fon- 
dée liir  ce  que  tous  lès  principes  lèmblent  fa- 
uorilèria  pernicieulè  creance  de  la  mortalité 
de  l'Ame , lèlon  que  nous  i’auons  délia  ob- 
lèrué  icy  & plus  particulièrement  dans  nollre 
petit  dilcours  Chrellien  de  fon  Immorta- 
lité 5 d'où  il  s’enfuit  qu’il  n’elloit  pas  pour 
faire  celle  prière  à Dieu , parce  qu  elle  eft  ridi- 
cule en  la  bouche  de  ceusqui  penlènt  que  tout 
meurt  auecque  le  corps.  Four  derni®e  railbn 
ie  voy  dansles  termes  de  fon  tellament,  d oit 
les  lurilconliiltes  enlèignent  qu’on  doit  tirer 
les  plus  véritables  fèntimens  des  hommes, 
des  marques  d’vn  elprit  qui  n’elloit  nulle- 
ment delgagé  de  l’Idolâtrie.  Il  ne  dit  pas  en 
riant  comme  Socrate  qu’il  doit  vn  coq  àEl^ 
culape,  mais  ilordonnelèrieulement  qu’on 
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le  dcfchaige  d’vn  vœu  quil  auoit  fait  pour  îa 
faute  de  Nicauor , & qu’on  face  faire  quatre 
animaus  de  pierre  , de  quatre  coudées  cha- 
cun , pour  eftre  placez  dans  les  temples  oiilu- 
piter  Ôc  Minerue  eftoient  adorez  en  la  ville  de 
Stagire.  Ce  ne  font  pas  là  des  legs  ce  me 
fomble  d’vne  perfonne  quieuft  la  Foy  impli- 
cite, & qui  perfoadée  dans  la  loy  deNaturede 
l’exiftence  d’vn  feul  Eftre  fouuerain lüy  ak 
prelènté  fon  cœur  en  mourant,  pour  obtenir 
là  milèricorde.  Voila  ce  qui  m’empefohe  de 
prononcer  auflî  refolutiuement  que  d’autres 
font,pour  la  félicité  eternelle  d’Ariftotesbien 
que  ie  laîuy  fouhaitte  d’autant  plus  ardam- 
• ment,- que  ie  melensfbnredeuaDledela  plus 
folide  partie  demeseftudcs  humainesv.  Elles: 
m’ont  appris  que  nous  né  Içaurions  trop  ho- 
norer la  mémoire  de  nos  Peres  Ipirituels ,:  la 
lienne  me  leratoufiours  en  fingulkre  vénéra- 
tion po*r  ce  regard,  & n’olànt  pas  former  vu 
iugeraent  du  tout  à fonauantage,ftirlaiufté 
crainte  que  i’ay  d’oflenlêr  la  pieté , ie  demeu- 
reray  dans  vn  doute  relpeétucus*,  que  iepenfo 
qui  ne  peut  eftre  délàgreable  à Dieu,, 
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DE  DIOGENE  ET  DE  LA 
Secte  Cynique. 

Encore  qu’Antifthene  fbit  le  fonda- 
teur delà  famille  Cynique,  nous  failôns 
chois  neantmoins  de  Diogene  fon  dilciple , 
pourceque  la  vie  a efté  beaucoup  plus  célébré, 
&queplufieursà  caulè  de  cela  Tont  nommé 
le  Prince  des  Cyniques  , comme  l’on  peut 
voir  dans  vne  Oraifon  de  l’Empereur  lulien. 
Et  certes  Origene  ,làin<5tlean  Chrylbftome , 
làinéî:  Hierolme  , & alTez  d autres  Peresen 
ayant  parlé  très  - honorablement , ils  nous 
donnent  liiiet  de  faire  plutoll  nos  reflexions 
. for  luy , que  for  aucun  autre  de  la  mefme  Se- 
éte.  Elle  eut  Ion  nom  du  lieu  où  Antifthene 
-faifoit  les  leçons,  fort  peu  eflongnéde  l’vne 
-des  por  tes  d’ Athènes,  &quilenommoitGy- 
nofàrgesj  bien  qu’on  ait  dit  depuis  que  la  fa- 
çon de  viure  trop  libre,&  comme  canine,  que 
prattiquoient  les  Cyniques  , les  auoit  rait 
nommer  de  la  forte.  Quoy  qu’il  en  foit,ceus 
de  celle  profeflion  le  moquoient  de  ce  titre 
ihiurieus , le  rendant  melmes honorable  éc  de 
relpcét  cnucrs  d autres  qui  les  confideroient 
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fans  paflîon  particulière.  Ce  fut  pourquoy 
Diogene  demanda  en  riant  à Alexandre  qui 
l’eftoit  venu  voir , s'il  n’auoit  point  eu  de  peur 
que  le  chien  le  mordift.  Et  l’on  voiddansie 
difcours  de  fa  vie  beaucoup  de  plaifàntes  re- 
partiesqu’il  fit  à ceux  qui  le  penfoientiniurier 
de  ce  vilain  mot. 

On  ne  fçauroit  pourtant  nier  que  lesPhilo- 
fophcs  Cyniques  n’ay  entmerité  de  grands  re- 
proches à l’efgard  de  beaucoup  d’adbionsdes- 
honneftes  qu’ils  vouloient  faire  palTer  pour 
indifférentes.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  fiffent  vn 
fmgulier  eftat  de  laMorale.  Cat  de  toutes  les 
parties  delaphilofbphieilsne  cultiuoientque 
celledà , fè  moquants  de  la  Dialectique , de  la 
Phyfique , & mefmesdesdifciplinesliberales, 
comme  l’on  peut  voir  dans  Diogenes  Laer- 
tiusàlafindelaviede  Menedemus.  Et  il  ob- 
fèrue  dans  celle  de  noftre  Diogene^que  cePhi- 
lofbphe  fai  (bit  gloire  d’ignorer  laMufique , la 
Geometrie  & 1 Aftrologie , comme  chofèsdu 
tout  inutiles.  Mais  nonobftant  que  les  Cyni- 
ques s’appliGuaflcnt  fi  particulièrement  à la 
fcience  des  mœurs  , ils  ne  laifTerent  pas  d’y 
commettre  de  fi  lourdes  fautes,  qu’on  ne  fçau- 
roit vfèr  auec  trop  de  rigueur  delà Circonci 
fion  de  fàinCt  Grégoire , pour  retrancher  les 
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abus  de  certaines  maximes  dont  fls  fè  fèr- 
uoient.  Par  exemple  ilxpofoient  pour  fonde- 
ment que  tous  les. biens  de  ce  monde  apparte- 
noient  à Dieu.  Ils  adibuftoient  en  fuitte  que 
l’homme  lage  eftoit  l’Image  de  Dieu , & fbn 
amy  tres-intime.  D’où  ils  concluoient  que 
puifque  toutes  chofès  font  communes  entre 
les  amis , le  Sage  pouuoit  le  lèruir  de  tout  ce 
qui  eft  en  ce  monde  comme  de  choie  qui  lu  y 
appartenoit.  C e railbnnement , dont  Dioge- 
ne  vfoit  d’ordinaire  , a lès  premières  propoli- 
tions  fort  E>onnes  , mais  la  conlèquence  qui 
oftela  propriété  des  biens  à cens  qui  les  poflè- 
dent  de  bonne-foy,  ell  pleine  d’iniullice,  ôc 
vaaurenuerlèmentde  toute  lorte  de  polices. 
On  peut  dire  neantmoins  que  les  Cyniques 
n’ont  pas  elle  lèuisqui  ont  voulu  prendre  cét 
auantage  en  qualité  de  Philolbphes  & de  Sa- 
ges, puilque  les  Stoiciçns  ont  toulîours  pro- 
teftéqtieleleuralloitdu  pair  auec  lupiter,  & 
qu’ils  luy  ont  donné  des  prerogatiucs  peu  dif- 
ferentes de  celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. Voicyvnc  autre  façon  d’argumenter  qui 
eft  plus  propre aus Cyniques  , & quiksapor- 
tez  à des  làletez  tout  à fait  abominables.  Ce 
qui  eft  bon,dilbient-ils,eft  bon  par  tout.  Or  il 
eft  bonde  boire,  de  manger  ,&  de  faire  le  re- 
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fte  des  avions  naturelles.  Il  n'y  a donc  point 
de  mai  à manger  par  les  ruès,&  à faire  en  plein 
marche,  comme  le  refte  des  animaus , tout  ce 
que  les  hommes  ne  prattiquent  ordinaire- 
ment  que  dans  la  folitude  , ôc  parmy  les  tene- 
bres.  Par  ces  belles  reigles  de  Logique  natu- 
relle Hipparchia  fe  laifloit  cohnoiftre  à Crates 
deuant  tout  le  mondej  & on  veut  que  Dio- 
gene  ait  fait  vne  ordure  en  lieu  public , y exer- 
çant yne  chirurgie , pour  vfèr  du  terme  dont 
les  Grecs  expliquent  cela , capable  de  donner 
de  la  honte  à refFronterieipefîne  , quand  l’a- 
(ftion  ne  fèrpit  point  accompagnée  d’vn  cri- 
me deteftable.  Certainement  il  y a dequoy 
s’eftonner  qu’vneSeéfequi  auoitde  fi  prodi- 
gieufèsmaximes  fufl;  foufferte,  Ôc  il  faut  croire 
qu’elleefloit  bien  recommandable  d’ailleurs , 
puis  qu’on  la  toleroit  encore  du  temps  de  S. 
Auguftin  nonobftant,  de  fi  grands  deffauts. 

nae  fouuiens  d’auoir  leu  dans  Cicéron  vn 
pafia^efortexprez  fur  cecy , & qui  ne  va  pas 
peu  à la  defcharge  de  Diogene  , fi  tant  eft 
qu’on  le  puifle  en  quelque  façon  excufèr, 
/.  des  toK»  comme  fiiifoitChryfippus,  qui  ofèmefines  le 
Tmqt!  louer  dansPlutarque  de  ce  que  nous  condam- 
nons le  plus  en  luy.  C’eftoù  Çiccrontraitte 
dans  le  premier  liure  de  Ces  offices  de  l’authori- 
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té  des  couftumes , monftrant  combien  nous 
deuons  deferer  par  tout» à l’vfàge  cftably  par 
vne  longue  fukte  d’années.  Que  fi  Socrate , 
ou  Ariftippe , dit  ce  grand  Orateur  R omain , 
ont  fait  ou  |)ron6ncé  par  fois  des  choies  qui 
font  formellement  contraires  à nos  moeurs , 
il  ne  faut  pas  que  perfonne  prefume  de  les  imi- 
ter en  cela  , ny  de  s’attribuer  lamefine  licence 
que  ces  perfonnages  auoient  acquilè  par  des 
qualitez  toutes  Diuines , & par  leurs  vertus 
vraycment  Heroiques.Les  propofitions  foan- 
daleufes  auecles  actions  iniàmes  de  quelques 
Cyniques , domenteftre  interprétées  comme 
Cicéron  l’ordonne.  Et  nous  voyons  en  ef- 
fet que  Diogène  luy-meime  a fôuuent  recon- 
nu , qu’il  fê  portoic  .exprez  à des  extremitez 
vicieufès , pour  ramener  les  autres  au  milieu 
de  la  vertu  5 diftntqu’il  irhitoit  en  cela  les  Mu- 
ficiens  exccllens , qui  ne  font  nulle  difficulté 
dans  vn  concert  qu’ils  gouuernent , de  pouf^ 
lèr  leur  vois  vn  peu  au  delà  du  ton  où  ils  veu- 
lent ramener  cens  qui  ont  difeordé.  D’ailleurs 
1 Empereur  Julien  fouftient  dans  l’Oraifon 
que  nous  auons  défia  citée,  & qu’il  compofa 
contre  vn  Cynique  qui  abufoit  deiàprofef 
fion , que  Diogene  ne  s’abandonnoit  en  pu- 
blic à ces  funétions  naturelles  qu’on  luy  re- 
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proche  , que  pour  fè  moquer  de  ceus  qui  fei- 
ibient , celuy  fèmbloit , bien  pis  que  luy , 6c 
pour  reprendre  vne  inhnké  de  perlbnnes,  qui 
n’ayant  point  de  honte  de  commettre  mille 
aétions  de  violence,  d’auarice & d’iniuftice, 
dans  les  plus  grandes  alTemblées ,,  font  mine 
. de  rougir  & de  trouuer  mauuais  lî  vn  autre 
s’y  delcharge  d’vnegoutted’eau.Quefiquel- 
qu’vn  prétend  vfcrcKs  meftnes  libériez  qu’on 
veut  que  Diogène  ait  prilés  en  de  certaines^ 
rencontres , il  faut  auparauant  ,dit  lulien  d’vn. 
lèntiment  tout  pareil  à celuy  dcCiceron,qu’il 
fece  prouifion  de  toutes  les  vertus  qui  ren- 
doient  ce  Philofbphc  û admirable ,,  & qu’il 
accompagne  là  liberté.de  la  iuftice  ,.de  Ia>  temr 
perance  , ôc  de  la  force  d’elprit  quiparoiffoient 
en  tontle  reftedelèsaâions.  En  effet  le  vray 
Cynique  ,^dont  Arrien  nous  a laifle  l’idée  an 
troifiefme  liure  des  propos  mémorables  d‘£- 
piélete  , ne  doit  rien  entreprendre  qu’il  ne 
puiffe  executerauee  beaucoup  de  pudeur , de 
netteté  , & de  bonne  grâce.  Ce  qui  fait  aficz, 
comprendre  que  Diogene  & Crates  ne  pre- 
rendoient  pas  d’eftre  imitez  fi  inconfîdere- 
ment qu’on  pourroit  bien  penfer,  &:  qu’ilsne 
font  accufàblesque  d’erreur , pourauoir  tenu; 
pour  indifférentes  toutes  les  aélions  que  la 
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Nature  fèmble  excuicr.  C’eft  pourquoy  le 
premier  voy  ant  quclqu  vn  qui  fe  moquoit  de 
cequ’ilprenoitibn  repas  dansvne Foire,  luy 
relpondit  froidanent , qu  il  ne  rauroit  pas 
iairfi  lafaimnel’euftiurprisau  mefîne  lieu. 

Or  commeil  n y a nulle  apparance  de  vou- 
loir excufer  Diogcne  en  toutes  les  licences 
qu  ondit  qu'il  le  donnoit , ie  trouue  auffi  fort 
cftrange  qu’on  luy  reproche  des  vices  dont 
apparemment  ü ne  fiilt  iamais  coupable.  Le 
Dodeur  Colliusdelirantprouuer  quelaMo- 
rale  de  ee  Cynique  cftojt  entièrement  con- 
traire à celle  du  Chriftianilme,  rapporte  deus 
de  fèsrcpartiesquïlpretcndehoquer  directe- 
ment nos  préceptes  Euangeliques.  L ’vne  fiit 
à ccluy  qui  luy  reprochoit  le  crime  de  lafeufle 
monnoye , à qui  il  .là  celte  rc^onlè;,  i’auouë 
d’auoir  eftc  autrefois  tel  que  vous  elles , mais 
ie  ne  penlè  pas  que  vous  deuenie?  iamais  tel 
queie  liiis.  le  veusque  cdllejepliqueait  quel- 
que pointe  d’aigreur,  & quelle  ne ,fece  pas 
voir  toute  lamortüScation  que  lainCl Mathieu 
defire  de  nous  lors  que  nous  Ibmmes  iniu- 
rieus.  Ce  n’efl:  pasà  dire  pourtant  qu  elle  Ibit 
abfolument  condamnable  comme  le  prétend 
CoUius.  Peut-eftrequeDiogene  connoilfoit 
que  le  bien  de  oduy  à qui  il  auoit  à faire , vou- 
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loit  qu’il  luy  donnaft  cefle  touche 5 auquel  cas 
vu  Chi'cftitn  mefîné  euft  efté  obligéd’en  vièr 
comme  il  tit.  Et  ce  qui  m’oblige  d’en  iuger  de 
la  lotte , c ell:  qu’il  n’a  lait  Ibuuent  que  tourner 
en  raillerie  de  femblables  attaques.  Car  à ce- 
luy  quile  penfoit oflFenlèr  en  l’appellant  ban, 
ny , il  le  contenta  de  relpondre  qu’il  n’eull  ia- 
mais  Philolbphé  làns  celle  dilgrace.  Et  à vn 
autre  qui  luy  tint  ce  mauuais  langage  , que 
ceus  de  Sinope  la  patrie  rauoient  condamné 
comme  làux-monnoyeurà  vn  perpétuel  exil: 
Etmoy , repliqua-t  il , ie  les  condamne  à vne 
continuelle  demeure  au  milerable  lieu  où  ils 
font.  Cela  feit  voir  qu’ildiuerlifioit  lés  relpon- 
fos  félon  les  perfonnes  auec  qui  il  traittoit , 
maisqu’elleseftoient  pourtant  plus  plaifantes 
d’ordinaire  que  fâfébeufés.  Laiféconde  de  fés 
reparties  que  condamne  fort  Collius , c’cll 
quand  fé  féntant  rudement  heurté  par  quel- 
que faquin  qui  portoit  vne  piece  de  bois  , & 
qui  ne  luy  auoit  crié  qu’il  fé  prift  garde qu’a- 
presle  coup , il  le  frappa  de  fon  ballon  cyni- 
que y & puis  luy  dit  en  riant  qu’il  prill  garde  à 
luy.  Ce  n’elt  pas  là,  dit  Collius  , tendre  la 
iouë  apres  auoir  reçeu  vn  foufflet  , félon  nos 
Diuins  préceptes.  Il  ell  certain  qu’on  voici 
des  exemples  de  patience  beaucoup  plus  à 
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prilèrquece  que  fit  alors  Diogene.  Mais  ou- 
tre qu’il  le  faut  confiderer  conime  vnPayen, 
qui  ne  pouuoit  pas  arriuer  de  lu j-mefme  à 
toute  la  perfeétion  que  la  loy  de  Grâce  nous  a 
depuis  enfèignée  3 encore  y a-t’il  trop  de  ri- 
gueur aie  inal-tfaitter  là  deffus.  Car  comme 
Collius  auoit  leu  ce  traiét  de  Diogene  dans 
celuy  du  mefme  nom  qui  a efcrit  les  vies  de 
tous  ces  anciens  Philofbphes,  il  pouuoit  auflî 
obfèruer  qu’en  vn  autre  lieu  le  mefme  Au- 
theur  conte  l’affaire  tout  autrement,  & fait 
demander  fimplement  à Diogene , qu’on  ad- 
uertiflbit  de  fc  prendre  garde  apres  auoir  efté 
heurté,  fi  I on  auoit  intention  de  le  frapper  vne 
féconde  fois , voulant  dire  que  l’auertiffement 
cftoit  inutile  à l’efgard  de  la  première.  D’ail- 
leurs quand  la  chaleur  d’vn  premier  mouue- 
mentluy  au  roit  fait  diftribuervn  coup  de  ba- 
flon  à cet  eftourdy , il  n’y  auroit  pas  dequoy 
en  faire  vn  fi  grand  crime.  Et  il  a donné affez 
d’exemples  de  patiencequi  fé  lifentau  mefme 
endroit,  pour  obtenir  pardon  de  cefte  petite 
faillie , outre  qu  il  y paroift  plus  de  gayeté eue 
de  bile.  Ayant  reçeu  vn  fbufflet  de  quelqu’vn 
il  en  tefmoigna  fi  peu  de  reffentiment , qu’il 
fé  contenta  de  luy  dire  en  riant , certes  ie  n’a- 
uois  pas  bien  fçeu  iufques  à cefte  heure  le 
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grand auantage  qu’il  y a de  porter  vn  habil- 
lement de  telle.  Vne  autre  fois  qu’il  eut  elle 
excede  de  coups  dans  vn  feftin  par  de  ieunes 
gens  , il  n’en  voulut  point  tirer  d’autre  répara- 
tion que  de  faire  voir  leurs  noms  elcrits  auprès 
des  play  es  qu’ils  luy  auoient  faites.  Son  dil^ 
cipkCratesprattiqua depuis  la  melme  choie 
à r elgard  d’ vn  ioüeur  de  guiterre  nommé  Ni- 
codromus  qui  l’auoit  blelTé  au  vilàge , où  il  fè 
mit  vneferitteau  portantcesmots,delamain 
de  Nicodromus  , par  vne  gentille  allulion  à 
ce  que  les  grands  Peintres  ont  accoullumc 
d’eferireaupied  de  leurs  ouurages.  C’eftdonc 
à tort  qu’on  a voulu  depuis  peu  condamner 
Diogene , pour  n auoir  pas  Içeu  porter  auec 
alTez  de  patience  les  iniures  qu’il  receuoit, 
veu  que  luy  ôc  ceus  de  là  Icéte  ont  fait  des 
leçons  de  Ibuffrance  à toutes  les  autres.  Il  feut 
quei’adioufte  icy  àl’elgard  du  crime  de  lafàuf 
lè  monnoye , pour  lequel  il  eft  certain  qu’il 
fut  contraint  de  quitter  Ibn  pays , que  comme 
luy-melrne  ne  le  nioit  pas  dans  l’ vn  de  lès  li- 
ures,  aulïi  elt-il  exeufé  parious  lesanciens,  lür 
xe  qu’il  ne  s’y  porta  que  par  l’auis  de  l’Oracle 
d’Apollon.  Les  vns dilènt que  ce  Dieule  vou- 
loir tirer  par  là  de  Ibn  pays , & le  ietter  dans  là 
vocation  pliilolbphique.  Les  autres , com- 
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me  l’Empereur  lulien  , fbuftiennent  que  le 
îèm  de  l’Oracle  alloit  à luy  faire  abandonner  ^7*  ‘ 
les  erreurs  populaires  , & les  lèntimens  du 
vulgaire,  comme  vne  monnoyequi  ne  luy 
cftuù  pas  propre.  Tant  y aqu’ilprit  d’abord 
lare/ponfeDelphique  aupiedde  ia  lettre.  Et 
on  vcutque  depuisilluy  ait  donné  l interpre- 
tation  que  nous  venons  de  dire , fè  ftruant 
d’vne  monnoye  bien  differente  de  celle  du 
peuple, fi  nous  entendons  patelle  les  maxi- 
mes 6c  les  façons  de  viure  qu’il  fiiiuit.  Il  efl 
certain  qu’il  entra  vn  iour  dans  vn  theatre 
comme  tout  le  mondeenfortoit, ôcquil  dit 
à ceusquis’ellonnoientde  cela, qu  011  ne  luy 
voyoit  feirc  pour  l’heure  que  ce  qu’il  vouloir 
prattiquer  toute  Ca.  vie ,,  allant  touliours  contre 
recours  delà  multitudey  & ne  s’accordant  auec 
clleprefque  en  pas  vne  de  fës  opinions. 

Ses  aduerfaires  luy  ont  encores  reproché 
quelques  amours  auec  celle  fameufë  Courti- 
wnne  Lais , qui  luy  feifbit  des  faneurs  gratui- 
tes , qu  Ariftippe  achetoit  bien  chèrement. 

On  l’accufè  aufïï  de  s’eftre  fait  mourir  par 
gourmandife,.  ayant  mangé  trop  auidement 
d’vn  Polype  de  mer  félon  Athenée,  oud’vn  7. 
pied  de  bœuf  qui  efmeût  fà  bile  félon  Laërtius, 
lequel  rapporte  neantmoins  deus  autres  eau- 
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fcs  de  fon  trefpas.  Et  à la  vérité  ayant  veicu 
quatre-vingt  dix  ans , il  (è  lêroit  auife  bien 
tard  <l’eltre  gourmand  pour  vn  morceau 
de  fort  petite  tentation.  Outre  qu’on  fçait 
qu^il  s eft  fouuent  moqué  de  fon  viuant  de 
ceus  qui  faifoient  des  iacrifices  pour  obtenir 
la  iànté , où  neantmoins  ils  commettoient  des 
excez  de  bouche  capables  de  la  leur  faire  per  ; 
dre.  Enfin  on  peut  voir  dans  le  mefhie  Athe- 
née  des  inueéfiues  contre  les  Cyniques  en  gc- 
’ neral , qu’on  taxe  de  n’auoir  eu  aucune  des 
bonnes  qualitez  de  Tanimal  qui  leur  a donné 
le  nom , quoy  qu’ils  en  poffedaiTent  toutes  les 
mauu  ailes  conditions. 

Mais  làns  s’arrefter  à ce  qu’il  paroift  plus 
d’animofiiéque  de  vray-fcmblance  en  laplus- 
part  de  ces  cnoles,on  en  a efcritau  contraire 
de  fi  auantageulès  pour  Ioy"'&-|>oüï  ceus  de 
ià  fcétc , que  le  bien  de  celles-cy  excede  làns 
proportion  le  mal  des  autres,  qui  deuiennent 
par  ce  moyen  fort  peu  confiderables."  A l’efi 
gard  de  fon  Syfteme  Philofbphique  , qui  ne 
regardoit , comme  nous  auons  dit  ? que  la 
feule  Morale,  rien  nepeutmieus  deflharger, 
fcs  profefieurs  de  toutes  les  fàletcz  qu’on  leur 
a voulu  imputer , que  la  fèule  approbation  des 
Stoiciens,  reconnus  pour  les  plus  aufleres  de 

tous 


SECONDE  PARTIE. 


155 


tous  les  Pliilofophes , & qui  lè  fuITcnt  bien 
cmpechez  de  donner  leurs  liiffragcs  à des  per- 
Ibnnesdontla  vieeuftefté  fi  pleine  d’ordures. 
Or  diacun  fçait  qu’ils  viuoient  en  fort  bonne 
intelligence  auec  les  Cyniques , comme 
n’ayant  les  vns&  lesautresqu’vnemelmc  fin , 
de  viure  félon  la  vertu  , en  quoy  ils  confti- 
tuoient  le  fbuuerain  bien.  C’efl  pourquoy 
lesmelmes  Stoïciens  nommèrent  le  Cynifme 
la  plus  courte  voye  que  l’on  pouuoit  tenir 
pour  arriuer  à cefte  belle  vertu.  L’Empereur 
lulienle  comparé  à ces  boeftes  peintes  de  file- 
nesôc  de  grotefques  par  le  dehors , qui  n’ont 
rien  que  de  precieus  au  dedans  , ce  qu’Alci- 
biadeauoit  défia  ditdeSocrate.  Et  plufîeurs 
ont  voulu  qu’Hercule  en  eufl  efté  le  Fonda- 
teur, pluftou;  queDiogeneou  Antifthene,  la 
nudité  du  Cynique,  auec  laquelle  il  fîirmon- 
tc  taurdeviolentespaffions,  eftant  femblable 
à celle  de  ce  dompteurde  monflres , comme 
le  ballon  &;  le  bifàc  du  premier  ne  nous  repre- 
fententpas-mallamafluë&la  peau  de  Lyon 
-de  celuy-cy.  Aufïî  lors  que  fàinét  Augullin 
enfeigne  dans  fà  Cité  de  Dieu , que  le  Chri- 
ftianifîne  reçoit  toute  forte  de  Philofbphes,  il 
dit  que lesCyniquesmefmesy  font  admis  en 
cet  equippage  que  nous  venons  de  deferire,  & 
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fans  quitter  leur  feçon  de  viure  , pouruett 
qu’ils  changent  {èuleinent  quelques  axiomes 
eon  traites  à la  E oy . 

Quant  à la  perlbnne  de  Diogene , les  plus 
grands  hommes  de  l’antiquité  l’ont  eu  en  ad- 
miration. Alexandre  le  mit  à fi  haut  poinét,. 
q u’il  protefta  au  Ibrtir  d’ vne  conférence qu  ils 
eurent  enlèmble , que  s’il  n’eufl:  efté  Alexan- 
dre, il  euft  voulu  eflire  Diogene,  Seneque  ne: 
fè  peut  lafler  de  le  loüer  en  mille  lieus  , ôc 
l’ayant  nommé  o/rrM?»  ingentis  an  'mi  dansibnli- 
ure  delà  tranquillité  de  noflire  vie , il  adioufte 
ce  bel  cloge  à tous  les  autres , que  fi  quelqu’ vn. 
n’eftpas  bien  aflèuré  de  la  félici  téde  Diogene,, 
celuy-là  peut  encore  reuoquer  en  doute  l’eftat 
des  Dieus  immortels  ,&  ce  qu’on  croit  de|eur 
béatitude.  Sainét  lean  Chry Ibfthome  le  pro- 
pole  comme  vn  exemplaire  de  beaucoup  de 
vertus  religieules,^.au  lecond:  des  liures  qu’il  a 
fàirs  contre  ceusqui  mefprifjient  la  vie  Mo- 
naftique.  Sainét  Hierofine  parle  de  luy  tres- 
lîonorablement il  le  nomme  plus  grand  „ 
f.-?.  & plus  puilTant  qu’Alexandre , eftale  toutes^ 

lès  vertus  deuant  louinien  pour  luy  en  faire 
honte  , & delcriuant  là, mort  tout  autrement 
que  nous  ne Tauonscy- deuant  rapportée,  & 
qu’aucun  Autheur  Pày  en,que  ie  lçache,ne  la 
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c/crîttc  , il  le  Élit  expirer  au  pied  dVn  arbre 
auec  ces  derniers  propos^u’il  donnoit  la  mort 
à laficure  plutoft  qu'ilne la  receuoit , comme 
s’il  euft  eftc  leur  de  fon  immortalité.  Il  ne  faut 
pas  oublier  là  defllis  ceque  Plutarque , & vn  ^ g 
Denietrius  cité  par  Lacrtius , ont  oblèrué,que  i. 
Diogene  mourut  auprès  de  Corinthe  lemef- 
me  iour  qu’Alexandre  finit  lès  iours  dans  Ba- 
fcylone  5 tant  on  s’ell  toufiours  pieu  à tirer 
•des  parallèles  entre  l’vn  & l’autre , & à elgaler 
cePhilolbpheprelquenud , à celuy  quicon^ 
quit  autant  de  parties  du  monde  qu’il  en 
eftoitvenu  àlàconnoiflance.  L’eftime  qu’on 
làilbit  du  premier  parut  bien  alors  aus  hon- 
neurs qu’on  rendit  à là  mémoire.  Car  la  dis- 
pute fut  fi  grande  entre  ceus  qui  le  vouloient 
attribuer  la  gloire  de  luy  donner  lèpulture, 
que  le  magiftrat  de  Corinthe  fut  contraint 
d’interpoler  fon  authorité , & de  le  làire  enter- 
rer auprez  de  la  porte  qui  conduilbitàrifth- 
me  du  Peloponefè.  Son  tombeau  y fut  orné 
d’vne  colomne  qui  portoit  vn  chien  de  mar- 
bre Parien , le  plus  eftimé  qu’eulTent  les  an- 
ciens 5 ce  qui  monftre  bien  qhe  le  mot  de  Cy- 
nique n’eftoit  pas  tenu  pour  iniurieus,  lèlon 
nospreced  entes  conieétures.-iCcusde  Sinope 
luy  dreirerent  aulfidesftatucs  d’airain  apres  là 
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mort , nônobftant  le  traittement  qu’ils  luj 
auoient  fait  pendant  fa  vie,  croyant  qu’il  leur 
eftoit  tres-auantageus  de  fè  pouuoir  vanter 
d’auoireu  vn  tel  Citoyen.  Pour  ce  qui  eft  des 
Athéniens , ie  ne  veus  point  d’autre  preuue  de 
l’eftime  qu’ils  fàifbient  de  Diogene , que  lapu- 
nition  d’vn  ieune  homme  qu  ils  condamnè- 
rent au  fouet , pour  luy  auoir  rompu  fbn  ton- 
neau , luy  en  donnant  vn  autre  au  nom  de  la 
ville.  Une  nous  refte  auiourd’huy  que  les  ti- 
tres des  liures  qu’il  auoit  compofèz , dont 
nous  ne  fçaurions  voir  la  lifte  dans  Laërtius 
fms  én  regretter  la  perte.  En  effet  outre  l’ex- 
cellence des  matières  qui  deuoient  eftre  bien 
traittées  , Diogene  auoit  vne  éloquence  fî 
puiffàn te, qu’en  parlantmefmesil perfùadoit 
tout  ce  qu’il  vouloit.  On  ditqu’Onefîcritus 
f vn  de  fès  difciples , Hiftorien  d’Alexandre,  & 
qui  fit  le  voyage  des  Indes  auec  ce  Prince , 
voyant  que  deus  de  fès  enfans  qu’il  auoit  en- 
uoy  ez  d’Egine  en  la  ville  d’Athenes,y  eftoien  t 
demeurez  1 vn  apres  l’autre  fans  fc  pouuoir 
fèparer  de  Diogene  ,.fè  refblut  de  les  aller  que^ 
rir , & qu’il  y ftft  retenu  luy-mefîne  comme 
fès  fils  par  Tes  charmans  propos  decePhilofb- 
phe.  Mais  ie  çfoy  que  ce  qu’on  peut  dire  de 
us  fore  à fà  recommendation , c’eft  k mefl 
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pris  qu’il  faifbit  ouuertement  de  la  multitude 
des  faux  Dieus  qu’on  adoroit  de  Ton  temps. 
Qj^elque  perfbnne  admirant  en  là  prelence 
les  beaus  prefens  mis  dans  vn  temple  de  Sa- 
mothracepar  ceus  qui  auoient  efuké  les-perils 
de  la  mer , il  leur  dit  hardiment  que  les  dons 
promis  par  d’autresqui  auoient  fait  naufïf  âge, 
cufTent  efté  en  bien  plus  grand  nombre  fi  l’on 
en  -cufl;  peu  tenir  regiftre.  Les  Athéniens 
ayant  déclaré  par  vn  Decret  qu’on  deuoit  re- 
uerer  Alexandre  pour  le  Dieu  Liber  ou  Bac- 
chus , il  les  pria  de  vouloir  auffi  ordonner  que 
Diogene  fufl  pris  pour  le  Dieu  Serapis.  C es 
railleries  font  affez  voir  ce  qu’il  penfoit  des 
religions  pleines  d’impieté  dont  la  Grece  fai- 
fbit alorsprofeflîon.  lefçay  bien  que  Cicéron 
rapporte  vn  trait  de  luy  qui  le  pourroit faire 
paüer  pour  vn  homme  mefeonnoifTant  toute 
forte  de  Diuinité  > quand  il  ofà  dire  de  cet  infî- 
gne  voleur  Harpalus  , qu’il  fèmblok  n’eflre 
en  ce  monde  que  pour  y porter  tefînoignage 
contre  hexiflance  des  Dieus.  Mais  il  femble 
qu’il  fèfbit  purgé  de  ce  crime  par  fa  refponfè  à 
vncatainLyfiasApothiquaire,  qui  auoit  eu 
la  hardieffe  de  luy  demander  s’il  croy  oitverita- 
blement  qu’il  y eut  des  Dieus,  Comment, 
luydit-il,neLecroirois-jepaS:,.fi.ie  vous  tiens 
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pour  r vn  de  ceus  gu’ils  hajffent  le  plus.  II  y en 
a qui  ont  attribué  la  mefme  repartie  à vn  autre 
Pfiilofophe  nommé  Théodore.  La  liberté  de 
Diogene  parut  lut  toutà  tefînoigner  Ion  auer- 
fion  contre  toute  forte  de  foperftirion.  Il  ap- 
perçeut  vn  iour  quelqu  vn  qui  fe  lauoit , en 
intention  d’effacer  par  ce  moyen  les  crimes 
dont  il  fo  fontoit  coupables  comme  nous  ap- 
prenons des  relations  du  Leuant  que  beau- 
coup de  Gentils  le  prattiquent  aicore  tous 
lesiours,  lebaignansdans  k flcuue  Indus  ou 
dans  leGange  à mefîne deffein.  O mifèrable, 
s’eforia  Diogene  , eft-il  poflîble  que  vous 
ignoriez  que  les  fautes  de  la  Morale , non  plus 
quecellesde  la  Grammaire  , ne  fè  purgentpas 
auec  de  l’eau  , & for  tout  que  les  premières  ne 
s en  vont  pas  fi  facilement.  Ayant  efte  prié  par 
les  Athéniens  de  le  faire  enroller  au  nombre 
de  ceus  qui  participoient  à leurs  plus  lecrets 
myfteres,  ce  qu’ils  appelloient  fè  faire  initîers 
ôc  s’y  voyant  exhorté  par  la  confideration  de 
ce  qu’il  n’y  auoit,  à leur  dire,  que  les  initiez 
qui  prefidairent  là  bas , & qui  niffent  admis 
dans  les  champs  Elyfiens:  Ce  lêroit  vne  cho- 
ie bien  ridicule , leur  relpondit-il , fi  tant  de 
braueshommes  comme  Agefilaus  & Epami- 
nondas  enir’autres,efi:oiêtprefidez  en  ce  f ays- 
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là  par  des  gens  de  néant , pour  n’auoir  point 
eu  de  pàrt  à vos  initiations.  C’eft  ainfi  qu’il 
donnoit  hardiment  à connoiftre  le  peu  de 
€onte  qu’il  iàiioit  de  leurs  ceremonies  iùperfti- 
ticuiès,meipri{ànt  le  péril  qui  n’eftoit  pas  pe- 
tit de  parler  fi  nettement  en  faueur  de  la  vérité, 
& contre  les  abus  du  temps. 

Or  rien  ne  m’a  tant  obligé  à fiiire  voir  par 
toutes  ces  remarques  quel  eftoit  le  genie  de 
Diogene  &c  auec  combien  de  raiibn  les 
Chreftiens  aufli  bien  qpe  les  Payens  l’ont  eu 
en  fi  haute  efl;ime,que  l’extreme  rigueur , & 
i’Oiè  dire  iniuftice  dont  on  a vfé  depuis  peu  en 
fi>n  endroit.  Carpour  me  taire  de  ceusqui  ne 
. profèrent  iamais  fbn  nom ,,  que  pour  le  rendre 
ridicule  ,,  & comme  fi  fa  perfonne  n’auoit 
rien  eu  pour  tout  de  recommendable,  ils’eft 
trouué  vn  Efcriuain  parmy  nous  fi  peu  équi- 
table , ie  ne  veus  pas  vfèr  d’ vn  plus  rude  mot, 
qu’il  n’a  pointfait  de  confciencc  de  comparer 
Diogene  &I>emocrite  ,,à  Brufquet&  à Mai- 
ftre  Guillaume , qu’il  afieure  auoir  efîé pour  le 
moins  aufli  Sages  que  ces  Philofbphcs.  Bon 
Dieu  efl-il  pofîible  qu’on  fè  difpenfe  de  parler 
delà  forteill  dit  que  Plutarqùe  & Laërtius  le 
füflenr  bien  paflez  dé  tranlmettre  iufques  à 
nous lesfottiÆsde  cesdeus faquins,  dont  l’vn 
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né  mérité  autre  eloge  d’honneur  que  celuy 
d’vnFarceur,à  fcauoirDemocrite,  & l’autre 
d’vn  grosgueus  de  l’oUiere.  Bref,  continuë- 
t’il , toute  leur  différence  ne  fè  trouuoit  que 
comme  de  Maiftre  Guillaume  à lean Farine, 
& de  Brufquet  à Pantalon  5 Diogene  eftant 
vn  fou  & maniaque  parfait , Democrite  vn 
Bouffon  perpétuel  5 ce  font  fos  propres  termes. 
En  vérité  il  n’y  a point  d’efprit  raifonnable,ny 
tant  foit  peu  connoiffant  la  nature  des  cho- 
fcs,  qui  n’en  Ibitfcandaliré,  &c  que  de  fi  extra- 
uagantes  fimilitudes  neiettent  dans  f indigna- 
tion. le  ne  trouuerois  pas  effrange  qu’on  leur 
reprochaftles  vices  qu’ils  peuuent  auoir  com  - 
mis , & qu’on  excitafl  fauerflon  de  tout  le 
monde  contre  les  crimes  & les  fàletez  dont 
nous  auons  effé  contrains  de  toucher  quel- 
que chofe.  le  ne  voudrois  pas  non  plus  alTeu- 
rerque  Diogene  ne  fuft  aulfî  Athée  que  cet 
Eforiuain  le  fait , rien  ne  m’obligeant  à fiif- 
pendre  ma  creance  pour  ce  regard , que  l’au- 
tliorité  -des  Peres  qui  ont  pané  de  luy  en  fi 
bonne  part.  Mais  de  le  fouflenir  tel  parce 
qu’il  fè  moquoit  des  Dieus  de  la  populace, 
c’eft  vnetres-vicieufe  confèquance , &qui  va 
contre  ce  que  tous  les  Doéfeurs  ont  tenu  au 
fliiet  de  Socrate  , de  Platon  , & des  autres 

Pavens 

- 
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Payens  non  idolâtres , comme  nous  auons 
veu  aus  ftétions  precedentes.  11  n y a pas 
plus  d’apparance  de  le  vouloir  rendre  ridicule 
par  fà  pauureté  volontaire , & par  fon  ton- 
neau que  toute  la  ville  d Athènes  honora.  Et 
c eft  pcut-ellre  tomber  dans  la  bouffonnerie 
dont  on  le  taxe,  de  rapporter  là  deffus  comme 

I on  a feit , ce  que  les  yurognes  prattiquent 
dans vn cabaret,  oùilsfè  fèruent  du  col  d’vne 
bouteille  en  guife  de  chandelier,pour  l’amour 
du  vin  qui  la  leur  fait  affetffionner  auffi  bien 
qu  à Diogène  Ibn  tonneau.  Ces  railleries  font 

II  baffes,  & prifès  d’ vn  fi  mauuais  lieu , qu’on 
s’en  deuoiteftreabftenu.  Pour  le  regard  de  la 
lanterne , ie  demeure  d’accord  que  ce  lèroit 
eftre  ridicule  de  la  porter  auiourd’huy  à mefi 
me  deffein  qu’il  fàilbits  maisily  a mille  cho- 
ies lembîables  des  anciens  dont  on  le  pourroit 
rire  en  les  prenant  à la  rigueur  de  la  forte  5 & il 
le  feutfouuenirde  ce  que  nous  auons  remar- 
qué de  Diogene , cu’il  detonnoit  parfois  ex- 
prez  pour  ramener  les  autres,  & rendre  le  con- 
cert meilleur.  D’ailleurs  celle  aflion  de  cher- 
cher vn  homme  s’explique  par  beaucoup  de 
rencontres  pareilles , & de  façons  de  parler  qui 
luy  cftoient  ordinaires.  Sortant  d’vn  bain  pu- 
blic quelqu’ vn  luy  demanda  fi  la  preffe  y eftoit 
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grande, il  refpondit.quil  y auoit  laiffé  beau- 
coup de  monde, mais  qu’il  n’y  auoit  point 
veu  d’hommes.  Il  en  dit  vne  autrefois  autant 
au  retour  des  iéus  Olympiques  fiir  vne  mefo 
me  interrogation.  Et  ierapporteroisdeusou 
trois  autres  traits  fèmblables , n’eftoit  que  tou- 
te leur  grâce  confifte  aus  termes  Grecs , qui  ne: 
peuuent  pas  eftre  bien  rendus  en  noftre  lan- 
gue. Tout  cela  enfemble  feit  voir  ,,  qu’il  ne 
chercha  cet  homme  imaginaire  auecia  lanter- 
ne en  plein  midy , que  pour  fairemieus  com- 
prendreôc  retenir  par  vnad:ion  extraordinai- 
re , cequ’il  auoit  fi  Ibuuentdonné  à entendre , . 
que  la  choie  du  monde  la  plus  rare  eftoit  de 
voir  vn  homme  tel  qu’il  doit  eftre,  c’eft  à dire 
raifonnable,,  la  raifon  feule  nous  diftinguant. 
du  refte  des  animaus.  Certes  c’eft  bien  laiflcr 
aller  là  plume  à l’elTor  de  prefumer  quon  fera 
palier  vne  perlbnnepour  folle,en  interprétant 
finiftrement  de  certaines  adbions  que  toute 
l’antiquité  a fçeues,  & qui  n’ont  pas  empefi 
chéqu’elle n’ait  eu  celle  mefine  pcrlbnne  en: 
grande  vénération.  Alexandre  quin’âuoit  pas 
luietny  comme Souuerain,ny  comme  difei- 
pled’Ariftotedelàuoriler  la  leéle  Cynique 
veu  la  contrariété  au  Péripatetiline,  & qu’elle; 
ii’elpargnoit  non  plus  les  Princes  que  les. 
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•moindres  particuliers , a neantmoins  honoré 
Diogene  de  fon  viuant  à l'exemple  de  toute 
laGrece.  Cicéron , Seneqne , Plutarque , & 
s’il  y a eu  encore  quelques  plus  grands  Au- 
theurs  parmy  les  anciens , n’en  ont  parlé  qu’a- 
uec  admiration.  Sainél Chrylbftome  é lainct 
Hierolme,  & ^ez  d’autres  Peres  del’Eglile 
l’ont.propole  à imiter  en  beaucoup  de  chofès 
aus  fideles  de  leur  temps.  Et  petits  hommes 
que  nous iommes  nous  prétendrons  nonob- 
ftant  cela  de  le  faire  pafler  pour  -vn  ie  ne  lçay 
qui,  ou  pour  vn  inlènle?  Et  nous  preftmae- 
rons  tant  denoftre  iugementque  de  le  croire 
alTez confiderable,  pour  l’emporter  lur  celuy 
de  tant  de  raresperîbnnages  apres  deus  mille 
ans  d’approbation  ? 

Difons  vn  mot  de  Democrite  puis  qu’on  l’a 
voulu  apparier  aucc  Diogene, nousreleruans 
à parler  plus  particulièrement  de  là  façon  de 
philoibpher , lorsque  nous  traitterons  mntoft 
de  celle  cfEpicure , qui  tenoit  de  luy  lès  A- 
tomes,&  lèsprincipaus  axiomes.  L’Efcriuain 
de  qui  nous  nous  plaignons,  ditqu’iln’y  arien 
de  plus  inepte,  ny  déplus  impertinent  qu’vn 
risindilcret.  lel’auoüe.  Maisiefouftiensque 
celuy  deDemocrite  ayant  eftéreueré  de  tou- 
jte  l’antiquité,,  auffi  bien  que  le  pleurer  d’Hera- 
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dite,  ne  doit  pas  eftre  pris  pour  tel.  En  effet 
c’eftoit  vn  ris  fondé  fiir  vne  profonde  médita- 
tion de  noftre  foibleffe , & de  noftre  vanité 
tout  enfèmble , qui  nous  fait  conceuoir  mil- 
le deffeins  ridicules  dans  vn  lieu  où  il  crojoit 
que  toutes  chofès  dépendaient  du  iiazard,  & 
de  la  rencontre  fortuite  des  atomes.  Comme 
Heraclite  pleuroit  fur  le  mefme  fùiet , à caufè 
de  Tineui table  fatalité  d’vn  empyreume,  ou 
embrafèment  general  que  le  monde  ne  pou- 
uoitefuiter , ôc  qui  deuoit  réduire  en  cendres 
auec  les  hommes  tout  ce  qu’ils  y afïèétion- 
^ ^ nent  fi  tendrement.  On  peut  voir  dans  Hip- 
'Èlnage.  pocrate,  l’vii  des  plus  ferieus  efprits  de  toute 
tum.  rantiquitéjleiugementqu’ilfîtduriredeDe- 
mocrite,  ôc  comme  il  trouua  que  les  Abderi- 
tains,  à la  priere  de  qui  il  eftoit  venu  voir  ce 
grand  rieur,  auoient  plus  befoin  d’Ellebore 
que  celuy  qu’ils  croy oient  eftre  tombé  en  fte- 
nefie.  le  penfe  qu’il  y auroit  plus  de  fuiçt  de 
Fen  accufèr,  s’il  eftoit  vray  qu’il  fè  fuft  creué 
lesyeus  pour  mieus  philofopher , comme  Ci- 
i.  s.  Je  fin.  ceron  Fa  efcrit..  Et  neantmoins  cet  excellent, 
i.i.Jen^/.  Orateur  ne  laiffe  pas  d’employer  toutes  les, 
f 4^,^-  forces  de  fôn  art  à le  loüer  en  diuers  lieus  de 
/ju.  fcs  ouurages  3 & il  le  préféré  tellement  dans, 
fès  queftions  Academiques  à Cleanthe  , à 
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Chryfippe  , & aus  autres  Philofbphes  qui  ont 
efté  depuis  luy  ,qu  àfbn  auis  ils  ne  paroiiTent 
tous  que  de  la  cinquieirne  clafle  , pour  vfer 
de  fèspropres  termes , quand  on  les  compare  à 
Democrite.  C’cft  donc  à tort  qu’on  le  veut 
auiourd’huy  conuaincre  de  folie  par  vn  ris  dif- 
couru  &c  philofophique  comme  eftoit  le  lien. 

Et  il  n’yapasplusd’apparrcnce  d’appeller  fa- 
quin celuy,  de  qui  le  pereauoit  eu  l’Iionneur 
de  receuoir  chez  luy  ce  grand  Roy  Xerxes, 
qui  lailfa  des  Précepteurs  exprez  pour  inftruire  «w,  * 
le  fils  d’vntelhofte,  lelçay  bienqu’Athenée  / ^ 
dit  que  Democrite  fiat  cité  en  iugement  pour 
auoir  confbmmé  fbn  patrimoine  5 & que 
Laërtius  veut  que  les  voyages  l’ayant  obligé  à 
faire  cefte  grande  deljaenfè , il  ait  couru  fortu- 
ne de  perdre  le  droit  du  fèpulchrc  de  fès  ance- 
ftres  par  les  lois  de  fbn  pays.  Maisl’  vn  & l’autre 
conuiennent  en  ce  poinét,  qu’auffi  tofl  qu’il 
eutfàit  voir  fbn  grand  Diacofme , le  plus  ex- 
cellent de  tous  fès  liures , il  fut  abfbus  de  la  ri- 
gueur de  la  loy  3 & le  dernier  adioufle  que  le 
public  luy  fit  prefènt  de  cinq  cents  talens,!  ho- 
norant encore  de  beaucoup  de  figures  de  bron- 
ze qui  furent  confàcrées  à fà  gloire.  Ce  n’eft 
pas  là  le  traiftement  qu’on  fait  à des  faquins, 

&à  des  bouffons  3 qui  n’ont  pas  aufïi  accou- 

V iij 
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ft  umé  de  mettre  leur  fouuerain  bien  dans  vnc 
alïiette  d’eiprit  tranquille  &conftante,  com- 
me faifoit^Daiiocrite  fous  le  nom  de  TEuthy- 
mie,  & de  ce  célébré  dJq-u  dont  on  a tanrparlé. 

Apresauoir rendu  ceque  ie  croy  qui  eftoit 
deuàla  vertu  de  ces  deus  perfonnages , nous 
finirons  ce  chapitre  de  la  philofophie  Cyni- 
que par  vne  franche  reconnoiffance , qu  enco- 
re qu’à  mon  auis  Diogene  mérité  que  nous 
honorions  là  memoire  pluftoft  que  de  la  diffa- 
mer, fi  eft-ce  que  ie  ne  voy  rien  qui  nous 
puifle  obliger  à bien  penfcr  de  fon  falut  , com- 
me nous  auons  fait  de  ccluy  des  autres  dont 
nous  auons  défia  parle.  Ses  erreurs  ont  efté 
grandes  dans  la  Morale  5 on  l’accufe  d auoir 
commis  des  crimes deteftables,  comme  nous 
auons  veuj  & ne  paroifTant  point  qu’il  s’en  foit 
iamais  repenti , on  ne  fçauroit  que  tres-mal 
iuger  de  luy  pour  ce  regard.  C ela  n’empéfohc 
pas  pourtant  qu’il  n’ait  eu  d’â^eurs  de  rares 
parties  d’efprit  & qu’on  ne  S puifle  tenir 
pour  vn  très-grand  jPhilofophe  Eayen.  Sur 
tout  on  doit  Bien  prendre  garde  depenfèr, que 
tous  ceu  s de  fà  SeAe  n’ay  eut  efte  que  deshom- 
mes  deneant  comme  quelques- vns  ofont  dire^ 
La  pauureté  des  Cyniques  a efté  tres-honora- 
;fcde^  & leur  mendicité  de  celles  qu’on  préféré 
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à toutesles  richelfes  du  monde.  Certesquand 
îln’y  auroitquelaconfideration  de  ce  De  me- 1.7 -/tt  he-^ 
trius  II  Iiautement  loüc  par  Seneque,  & qui  *' 
defdaignafigenereufèment  l’amitié  & les  pre- 
lens  de  l’Empereur  Caligule , ce  leroit  eftre 
déraifbnnable  de  parler  d’eus  de  la  forte.  Auiîî 
n’ell-ce  pas  l’opinion  de  plufieurs  qu’on  doi- 
ue  eftre  fi  iniurieus  en  leur  endroit.  Il  y en  a 
qui  les  comparent  en  beaucoup  de  chofos  à 
nos  plus  aufteres  Religieus.  Et  Lipfe  n’a  fait 
nulle  difticulté  d’efcr ire , que  làns  le  d efaut  de 
la  pieté  & de  la  honte,  dont  les  C y niques  fai- 
foient  vn  meiprisqui  ne  peut  eftre  tropblaft 
mé,leur  pauureté , leur  patience  ,& le  refte  smc.c'n. 
de  leurs  vertus  , les  rendoit  tres-fomblables 
aus  Peres  Capucins  de  ce  fieele . Ce  que  ie  rap- 
porte exprez , pour  l’oppofor  aüs  mauuais  iu- 
gemensde  ceusqui  leuront  efté  trop  contrai- 
res. Qu’on  fo  fouuiennc  du  fouhait  qu’Anti- 
fthene  faifoitfi  fouuent,de  deuenir plutoft  in- 
fènie,qu’e{claue  de  la  volupté,  & ronn’àura>«~»o^s 
pas  ftiiet  de  croire  que  luy , ny  fos  difciples , fo 
foient  portez  par  pure  intempérance  aus  ufrt.h 
aétions  qu’on  leur  reproche , & que  nous 
auons  condamnées,  parcequ’elles  font  d’ail- 
leurs à deteftcr.  Mais  quoy  ? S’il  faut  hair  les 
hommes  ^ caufo  de  leurs  fautes  , refoluons  LLlioIv?. 
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nous  d’eftre inhumains , & de  n’aimer  iamais 
perfbnne. 

DE  ZENON  CYPRIOT  DE  LA 

Ville  DE  ClTlE,  ET  DELA 
Secte  Stoiqj^e. 

IL  y a eu  plufieursZenons,comme  on  peut 
voir  dans  DiogenesLaërtius , qui  en  nom- 
me iufques  à hui^,  dont  les  vns  ontefté  hi- 
ftoriensjles  autres  Médecins,  ou  Grammai-» 
riens  , & la  plufpart  grands  Philofophes. 
Mais  il  ne  nous  a donné  la  vie  que  de  deus>dont 
le  plus  ancien  eft  l’Eleate  , Inuenteur  de  la 
Dialeélique  , & celuy  qui  cracha  la  langue 
contre  le  Tyran  Nearche.  L’autre  eh  le  Cy-; 
priot  deCitie , que  nous  auons  choifi  entre 
touslesStoiciens,  à caulè  qu’il  eft  le  Fonda- 
teur de  leur  famille  , qui  receut  fbn  nom  des 
portiques  où  ce  Philofophe  le  pleut  à diicou- 
rir  publiquement  dans  Athènes.  Il  y vintpar 
vnnaufrage,qu’il  reputadepuisfi  auantageus, 
<^u’on  l’oüit  louuent  le  loüerdela  faueur  des 
nautgMi  vents , qui  l’auoient  h heureuicment  fait  eC- 
cumnau-  choüer aanslepoi'tdePirée.  Etil  ieporta  du 
0mm  ^ f eftude  , ftir  la  reiponfè  ( dit-on  ) d’vn 

Oracle 
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Oraclequ’il  auoicconfùltc  touchant  le  cours 
de  (à  vie , par  lequel  la  couleur  des  morts  luy 
cftoit  recommandée , ce  qu’il  interpréta  fort 
bien  du  teint  pafle  que  contraélent  ordinaire- 
ment les  hommes  ftudiens. 

iOr  de  toutes  les  lèétes  lalienne ûns  doute  a 
cité  la  plusauflere, d’où  vient  cet  axiome  que 
nous  liions  dans  là  vie,  que  les  Sages  font  touf- 
iours  Icueres,  & ne  dilènt  iamais  rien  pour 
plaire , mais  lèulement  pour  proffiter.  C’ell 
pourquoy  les  Stoïciens  elloient  les  plus  con- 
traires de  tous  les  Ph  ilofophes  aus  Epicuriens , 
ClyrenaiqueSjdc  autresqui  mettoient  le  fou- 
ueraih  bien  dans  la  volupté.  Pour  eus  ils  le 
conllituoient  en  ce  lèul  point  de  viure  con- 
formement à la  Nature  , c’eft  à dire  vertueu- 
foment  & lèlon  l’vlàge  de  la  droiéle  railbn , 
parce  que  lùiuantleur  do<5brine,nous  fommes 
tous  naturellement  portez  à cela.  Cleanthe , 
Chrylippe  , auec  le  relie  des  lùccelTeurs  de 
Zenon  , le  font  tellement  attachez  , aprez  luy 
à celle  maxime  fondamentale  de  toute  leur 
Ethique,  qu’ils  ont  fouftenu  qu’on  pouuoit 
ellre  heureus  au  milieu  des  plus  grands 
tQurmens,&  nonobllant  toutesles  dilgraces 
de  la  fortune , pourucu  qu’on  fùll  verrueus. 
Et  c’ell  en  cecy  que  la  lèéle  Stoique  a le  plus 
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de  conuenance  auec  le  Chriftianifîne  , où; 
tant  de  glorieus  Martyrs  ont  fbuuent  tefînoi- 
gné  quelaioyeÔc  le  contantement  n’eftoient 
pas  incompatibles  auec  les  flammes , lesrouës,, 
& les  taureaus  d’airain.  Il eft  certain  que  beau- 
coup de  Cbreftiens , comme  Arnobe  ,ôc  Ter- 
tuîiicn  cntr’autreSjOnt  eu  l’humeur  merueil- 
leufèment  portée  à la  feueritéStoique.  Pan- 
tænus , qui  fut  enuoyé  aus  Indes  Orientales 
pour  y annoncer  1 Euangile  ,,auoit  efté  Stoï- 
cien 5 ôc  on  l’efleut  pour  cela  dans  Alexandrie,, 
comme  le  plus  propre  en  celle  qualité,  à con- 
uertir  les  Brachmanes  , qui  font  les  Philofo- 
phes  du  Leuant  qu  on  nomme  Bramins  au- 
iourd’huy.  SainétHierofliiedit  expreflement 
qu’en  beaucoup  de  choies  la  doârme  du  Por- 
tique s’accorde  fort  bien  auec  celle  de  l’Eglifo,. 
Et  nousfçauonsque  fainétCharlesBorromée 
afleuroitdl  y a peu , qu’il  ne  trouuoit  point  de 
plus  belle  leéture  que  celle  des  pro|fosd’Epir 
élete, pourlefalutde quifàinét Auguffin  na 
pas  fait  confoiencc  d’employer  fès  fouhaits.. 
De  vérité  011  ne  fçauroit  prononcer  rien  de 
plus  ofthodoxc,ny  déplus  Ghrefl;ien,quece: 
qu’ont  dit  fouuent  ceus  de  cefte  foétefur  tou- 
tes les  parties  de  la  Phiîofophie.  Ils  ont  parlé, 
de  Dieu  commen  en  reconnoiflant  qu’vn,  ài 
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qui  Zenon  fouftenoit  que  les  noms  quafi  de 
tous  les  autres  Dieus  appartenoient , parce 
qu’à  les  bien  examiner,  ce  n’eftoientquedes 
titres  dont  les  hommes , ôc  particulièrement 
les  Grecs , auoient  voulu  Ipecifier  les  effets 
differens  de  la  bonté  ôc  de  la  puiffance  Diuine. 
De  là  vient  que  ce  Philofophe  condamnoit 
tous  les  fermens  quifefaifbient  en  inuoquant 
les  Dieus  d’alors?  ôc  qu’il  ne  iuroitque  par  le 
câprier  en  riant , comme  Socrate  par  le  chien , 
ou  par  le  platane.  C’eft  encore  pourquoj  les 
Stoïciens  n’accordoient  l’immortalité  qu’à 
vn  Dieu  fouuerain  feulement,  tous  les  autres 
deuoient  finir  dans  le  general  embrafement 
de  l’vniuers , où  le  feu  ne  refpeéteroit  que 
le  grand  lupiter.  Et  ils  ont  fait  des  leçons  de 
fà  perfeétion , ôc  de  tous  les  attributs  qu’on 
luy  donne  fi  conformés  à ce  que  la  Religion 
nous  enfeigne , que  nos  plus  Sainébs  Doéleurs 
lés  ont  par  fois  admirées.  Qui  eff  - ce  qui  a 
miens  fçeu  traitter  qu’eus  les  difficultez  efpi- 
neufèsdelaProuidence  qu’ils  eftendoientfur 
tout , ôc  de  la  Deftinée , lors  qu’il  a effé  que- 
ftion  de  les  accorder  auecnoftre  libre  arbitre, 
ôc  de  fàuuer  la  contingence  des  chofès  fortui- 
tes? Ils  ont  crcu  comme  nous  la  création  du 
monde,  fi  contraire  à la  doétrine  desPeripa- 


4 


Sefj,  ep, 
de,  4. 

C4d.  qu. 

S en»  Tr,  in 
Herc»  Oet, 
flut.  CGn- 
tr.des  S toi» 


;74  de  la  vertv  des  payens, 

teticiens.  Et  non  feulement  ils  ont  preueu  fa 
fin  , parce  qu’elle  eft  naturelle  à ce  qui  a eu 
commanctment  , & d’autant  que  la  corru- 
ption des  parties  eft  vn  argument  de  celle  du 
tout  : Mais  ils  ont  melme  afleuré , comme 
nous  venons  de  voir, que  cefte  fin  arriueroit 
par  l’aiftion  du  feu  , qui  conuertirpit  toute  la 
Nature  en  la  fienne , de  la  melme  6çon  à peu 
près  que  nous  Ibmmes  obligez  de  le  croire 
comme  vne  vérité  reuelée.  Sur  tout  on  ne 
l^auroit  aftez  eftimer  l’amour  extreme  dont 
ils  eftoicnt  tranlportez  pour  la  V ertu.  Elle  n’a 
iamais  paru  auec plus  d*elclat  parmy  les  Grecs, 
que  quand  elle  s’eft:  reueftuë  d’vne  relblutioa 
Stoïque.  Les  plus  grands  hommes  de  la  Ré- 
publique Romaine  ont  efté  Stoïciens,  les  Gâ- 
tons , les  Tacites,  les  Thralees , les  Yarrons., 
Chacun  l^ait  quel  rang  mérité  entre  les  Em- 
pereurs Marc  Antonin , lurnommé  le  Philo- 
Ibphepourauoïrluiuilcsprintipesde  Zenon,, 
qu’il  apprit  de  lunius  Rufticus , & d’ Appollo- 
nïus  de  Nicomedïe  lès  maiftres.  Et  loféphe 
nous  aftèure  que  la  lèéèe  des  Pharifiens  dont; 
il  failbit  profemon,  la  plus  au thorilee de  tou- 
tes parmy  les  luils  , & qui  auoit  lans  doute, 
apres  Dieu , infpiré  le  courage  dans  ces  belles, 
âmes  des  Machabées  , n’eftoit  prelque  en 
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lien  differente  de  celle  des  Stoicicns. 

- II  fautqu’ilsfbufFrentneàntmoins  que  nous 
prattiquionschez  eus  lamefmecirconcifion , 
auec  laquelle  nous  auons  retranché  iufques 
icy  les  deftauts  qui  fè  fbnttrouuez  parrtry  les 
autres  familles  pnilofbphiques.  La  leur  apres 
auoir  eu  de  fi  belles  penfees  de  la  Diuinitérn’a 
paslaiffé  d’errer  lourdement,  enfèignant  que 
Dieu  n’efloit  rien,  autre  cfaofèque  l’ame  du 
Monde , lequel  ils  confideroient  comme  fon 
corps, & tous  les  deus  ehfèmble  comme  vn 
animal  parfait.  C’eft  ce  qui  faifbit  dire  Stoi-  ^puJ.  d. 
quement  à Seneque  dans  fon  liure  contre  les 
fuperflitions, qu’ilne pouuoit fouffrirny  Pla-  ^70! 
ton  qui  fè  figuroit  vn  Dieu  fans  corps , ny  le 
Peripatcticien  Straton  qui  le  reprefentoit 
comme  vn  corps  fans  ame.  Cens  du  Porti- 
que auoient  de  la  peine  à conceuoir  quel’efo 
prit  de  Dieu  peuft  eftre  diffus  par  toute  la  Na- 
ture fans  s’y  incorporer  , qu’il  la  peuft  infor- 
mer fàn-s  eftre  fa  forme , & qu’il  peuft  animer 
k Monde  fans  eftre  fon  Ame.  Plutarque  re-  ^ 
proche  aufli  à Zenon  d’auoir  fbuftenu  qu’on  ^ZVuiq. 
ne  deuoit  iamais  baftir  de  T emple  à la  Diuini- 
té, opinion  qu’Herodote dit  auoir  efté com- 
mune en  Perfe.  Et  Chryfîppe  eft  accufé  d’a- 
ucir  Êit  Dieu  aufli  cruel  que  k Roy  Deiotarus 
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qui  tua  tous  fès  enfans  à la  relèrue  d’vn  lèul , 
afin  de  luj  laiiTer  fon  Royaume  plus  entier  ÿ 
fur  ce  que  ce  Philofophe  difbk  que  Dieu  iiif- 
citoit  exprez  les  grandes  guerres  comme  cel- 
le de  Troye , pour  defcharger  la  terre  d’vne 
par  trop  grande  multitude  d nommes. 

Les  Stoiciens  n’ont  pas  moins  failly  en  ce 
qui  concerne  noftre  humanité , & notam- 
ment à l’efgard  de  la  principale  partie  q ui  nous 
compoiè.  Car  comme  ils  vouloient  que 
tous  lesDieus  horlmis  le  premier, les  Demons, 
les  Genies , & les  Intel%encesque  nous  nom- 
mons des  Anges , finilïcnt  auec  lemonde  dans 
ces  embrafemens  périodiques  qu’ils  s’imagi- 
noient.  Leur  doétrineportoit  auiïiqu  encore 
que  nos  Ames  fubliftalTent  quelque  temps 
apres  leur  feparation  du  corps,  ü eft-ce  qu’elles 
ne  pouuoient  ehiiter  l’aétion  du  feu , lors  de 
ces  incendiesde  de  ces  conibmptions  genera^r 
les,  où  elles  eftoient  conuerties  , comme 
toutes  les  autres  choies  de  la  Nature,  en  leurs 
premiers  principes,lè  reunilTant  à cefte  grande 
Ame  derVniuersquieft  Dieu.  C’eft  a caule 
d’vne  telle  reunion  qu’on  croit  qu’ils  ont 
quelques  fois  fi  magnifiquement  parlé  de  no- 
hre  immortalité , n’y  ayant  nul  moyen  d’ac- 
corder leurs  paffages  diferens là  delTus , fi  l’on 
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me  le  fèrt  de  celle  interprétation.  Cicéron , 
qui  traitte  fbuucnt  allez  rnal  les  Stoiciens 
comme  Académicien  qu’il  eftoit,iê moque 
d’eus  fiir  cela,dirant  qu’ils  rendoient  noftre 
condition  à peu  prez  auifi  confiderable  que 
celle  des  Corneilles  , puis  que  nollre  Ame 
n’eftoit  pas  de  moindre  durée  , bien  qu  elle 
fuft  enfin  fliiette  à la  commune  deflinée  des 
chqfès  mortelles.  Il  efl  vray  que  Chryfîppe 
contrediroit  iey  fon  Précepteur  Cleanthe, 
n’accordant  pas  vn  fi  longaageà  toute  forte 
d’Ames  , mais  feulement  à celles  des  Sages. 
Et  comment  ces  Philofophes  euflént  ils  peu 
en auoir d’autre  opinion , puis  qu’ilsles  croy- 
©ient  fî  corporelles  r que  celle  des  hommes 
efcrafèz  par  que^ue ruine  inopinée,  periffok 
dezTheure  méfîiLie  à leur  dire,  pource  qu’elle 
efloit  brifee  &difperfec  auec  le  corps,qui.ne 
luy  laifToit  aucun  paffage  affez  libre  pour  for- 
tir  toute  entière  ? le  fçay  bien  que  Seneque 
n’efl  pasdecetauisdans  l’vne  de  fès  Epiftres, 
maisen  le  contredifant,  comme  il  fait  fouuent 
ceque  les  Stoiciens  auoient  de  contraire  à fes 
fèntimens  particuliers  , il  dit  expreflement 
que  c’eftoit  là  vn  despoinéts  de  leur  doébrine. 

Elle  n’a eflé  nulle  part  fi  reprehenfîbleque 
dans  laMorale , où  non  contante  de  mefprifèr 
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lesbknsdu  corps,  ôc  de  la  Fortune  , comme 
chofès  indifférentes  , auec  des  termes  moins 
receuables  à eaufe  de  leur  nouueauté , elle  Ce 
fait  remarquer  par  vne  infinité  de  paradoxes, 
qu’on  peut  dire  autant  d’extrauagances  qui 
4.  l4:c4d.  luy  font  propres,  Cicéron  les  nomme  les 
merueilles  des  Stoïciens , & Senequeles  pro- 
Siticorum.  pos  inouys  OU  inopinés  du  Portique  , parce 
qu’ils  forprennent  d’eftonnement  ceusqui  les 
entendent.  Selon  cefte  hardie  façon  de  propo- 
for  tout  ce  qu’on  fo  peut  imaginer , ils  mainte- 
noientque  toutes  les  vertus  eff  oient  tellement 
fomblabks  entr’ellcs , que  lyne  n’auoit  pas 
plus  de  perfcélion  que  l’autre,  ny  celle  de  lu- 
pitermefine  que  celle  de  Dion  5 commeen  ce 
qui  eff  vray  vnechofene  peut  pas  eff  re  nom- 
Tim.des  mée  plus  vray  equ’vne  autre.  Ainfî  Chry- 
€omm.c<inc.  fippe  ofoitdirequ’ü  n’v  auoit  pas  plus  de  vertu 
smrj.  a mourir  pour  fon  pays , qu  a s abitenir  de  bai- 

for  vne  vieille  femme  qui  feroit  défia  for  le 
bord  de  là  foffe  , où  à fouflrir  conff  amment 
la  morfore  d’ vne  pulce.  Ces  mefines  vertus 
ne  font  pas  dans  leur  doélrine  des  habitudes 
qui  nous  fa  cent  agir  folon  la  raifon5  elles  font 
auflî  bien  que  les  vices  des  animaus  qui  habi- 
tent chez  nous  lans  que  nous  nous  en  apper- 
ceuions.  E t fi  quiconque  en  poffede  vne  foule. 
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îi  les  a toutes  par  neceflîté , parce  que  ce  font 
belles  de  compagniequine'lë  lèparent  point, 
& qui  ne  vont  lamaisl’vnelàns l’autre.  Vray 
clique  Ghry lippe  Ibullenoit  qu’on  les  pou- 
uoit  perdre  apres  les  auoir  poflédées  3 au  lieu 
queClcantheles  làifoit  inlèparables^le  celuy 
qui  les  auoit  euësen  la  polTellion. 

La  doctrine  des  contraires  les  obligeoit  à 
dire  le  melme  de  ce  qui  ell  oppofc  à la  vertu , 
toute  forte  de  fautes  elloient  lemblables , & 
iln’y  auoit  point  de  crimes  qui  ne  fulTent  cf~ 
gaus  3 comme  en  matière  de  làuceté  ce  qui  ell 
feus  Tell  tellement , qu’on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y ait  rien  qui  le  foit  dauantage.  Celuy 
qui  vit  à cent  lieues  de  Rome , n’en  ell  pas 
plus  ablènt,  qü’vn  autre  qui  le  promene  aus 
enuirons.  Le  Pilote  qui  brilè  fon  vailTeau 
charge  de  paille , n’ellpâs.moins  à reprendre , 
que  s’il  l’elloit  d’or  ou  de  pierreries.  Etlarai- 
lon  ell  vne  ligne  qu’il  n’importe  pas  de  com- 
bien vous  palliez , depuis  que  vous  l’auez  vne 
fois  franchie.  Auec  ces  belles  comparaifons 
on  ne  commettoit  pas  plus  de  mal  «m  tuant 
fon  pere,qu’en  couppantlagorgeà  vn  poulet3 
& l’on  armoit  la  main  de  tous  les  foelerats  à 
faire  les  plus  grandes  mefchancetez , comme 
fi  ce  n’eulTent  efté  que  des  bagatelles.  Si  ce 
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n’efl  qu’on  vueille  dire  qu’ils  deftournoient 
auffi  grandement  du  vice  , dautant  que  les 
moindres.fautcs  deuenoicnt  irremiffibles  par 
leurs  principes.  Il  n’y  auoit  point  de  petits 
coupables, ny  de vicieus à demy  3 quiconque 
auoit  la  moindre  tache  en  fa  conlcience  eftoit 
vn  fou  parfait,  & vn  infcnie.  Si  Ariftide  pe- 
choit  tant  (bit  peu , il  le  rendoit  aulïî-toll  elgal 
à Phalaris.  Et  n y ayant  point  de  degrez  de 
malice  , quils  nommoient  autrement  folie,, 
tous  les  melchans,&  tous  les  fous  le  relTem- 
bloient ,,  aulïi  bien  que  les  Sages, & les  ver- 
tueus,  quin’auoient  pas  plus  de  làgelfeny  de 
vertu  les  vnsque  les  autres.. 

Mais  les  Stoïciens  n’ont  iamais  auancé  de 
fi  extraordinaires  , ny  dé  fi  lurprenantespro- 
polirions,  qu’àl’elgard  de  ces  derniers , lors 
qu’ils  le  Ibnt  pleus  à reprelenter  leur  Sage  li 
parfaittement  accomply,  quelbuuentils  ont 
elle  contraints  d’auouër  eus-melmes , qu’en- 
core  que  le  modèle  en  fufl:  au  Ciel , on  ne 
voyoit  rien  de  lî  exquis , ny  de  li  acheué  liir  la 
terre.  Qe  Sage  exempt  de  pallions , & touf- 
iours  elgal  à foy-melme , n’eftoit  iamais  liir- 
pris  de  quoy  qui  luy  arriuaft  , d’autant  qu’il 
auoit  preueu  tous  les  euenemens  de  la  Fortu- 
ne qui  ne  trouuoit  point  de  prile  lîir  luy , ôc 
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qui  ne  pouuoit  empefclier  qu’il  ne  fiift  dans 
vne  ioye  continuelle  , le  relie  des  hommes 
n elprouuant  que  des  refiouïlTances  imparfai- 
tes. Il  rencontroit  en  Iby-melme  ce  qui  luy 
eftoit  necelTaire  pour  viure  tres-content  5 oc 
pource  que  d’ailleurs  toutes  les  richelTes  du 
monde  luy  appartenoient , il  viuoit  leul  dans 
l’opulence.  Philonleluif  s’eft  contante  de  di' 
re , que  tout  homme  de  bien  & vertueus  eftoit 
libre , les  Stoiquesafleurent  qu’il  n’y  a que  leur 
Sage  qui  le  Ibit  , ôc  que  le  refte  des  hommes 
doiuent  eftre  reputez  des  Elclaues.  C’eft  bien 
plus,  il  n’y  a que  luy  de  Roy  véritable  , qui 
exerce Ibn Empire iulques  dans  les  liens,  li  le 
hazard  veut  qu’il  y tomber  comme  vnLyon , 
difbit  Diogene  , qu’on  ne  captiue  iamais  de 
telle  forte  , qu’il  ne  fè  face  craindre  par  ceus 
mefmesquiletiennent.  Oferaijeadioufter  ce- 
fteimpieté  en  termes  Payens,Iupiter  n’a  que 
fon  Immortalité  dont  il  fè  puiffe  preualoir  for 
le  Sage,  qui  poflede  de  fon  cofté  cet  auanta-  sen.efj} 
ge , qu’il  eft  auflî  heureus  que  luy  dans  ce 
peu  de  temps  qu’il  vit , puifque  ce  n’eft  pas 
vn  petit  artifice  de  renfermer  beaucoup  de 
choies  dans  vn  fort  petit  efpace , & de  pofle- 
der  autant  de  béatitude  pendant  vn  fiecle,  que 
lupiter  durant  toute  l’Eternité.  D’ailleurs 
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mit  grand  Dieu;qu’il  eft , il  ne  iouït  de  là  fé- 
licité que  par  le  priuilege  d’vne  nature  diui^- 
ne  5 là  ou  fvlàge  n’eft  redeuable  de  la  lienns 
qu’à  luy-melme,  & à la  force  de  Ibn  Elprit-, 
l’auois  bien  leu-  dans  Pfailoftrate  que  les 
Brachmanes  s’eftimoient  des  Dieus  ^ à caulc, 
dit  larchas  leur  Prince  au  grand  Apoüoniusj 
qu  ils  eftoient  hommes  de  bien  & vertueus. 
Mais  de  fe  mettre  au  delTus  du  throfne  du 
Toutpuilïànt,  il  n y a eu  depuis  Lucifer,  comi 
me  ie  croy  , que  les  Stoiciens  qui  l’ayent  ofë 
entreprendre,  en  le  renuiant  de  beaucoup  par 
delTus  cet  outrecuidé , dont  l’attentat  n alloit 
qu’à  s’efgaler  aucunement  à Dieu..  Certes 
apres  cela  nouspouuons  bienrapportcrle  re- 
lie des  attributs  que  ces  Phüolbphes  ont  don- 
nés à leur  Sage.  Il  eft  le  leul  des  hommes  qui 
Içait  aimer  ,.  & qui  mérité  qu  on  l’aime. 
Audi  n’y.  a-t’il^ue  lu  y qui  polTede  labeauté, 
la  noblelfe  , l’éloquence  , & les  Iciences  en 
perfeélion.  Car  comme  il  n’ignore  rien  , il 
neheliteiamaisenpasvnede  les  opinions,  & 
il  lé  prend  li  bien  a tout  ce  qu’il  fait , que  iuT 
ques  à cuire  des  lentillesiquelqu’vn  dit  dans 
Athenée  qu’on  y remarque  aulïî-tolllbnad- 
drelTe.  Mais  elle  n’ell  pas  rellrainte  comme* 
eelie  des  autres  àquelque  profellîon  particu* 
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liere,  la  fienne  s eftend  par  tout & comme 
l’on  dit  qu’IIhienias  ioüoit  excellemment  de 
toutes  les  fluftes  qu’on  lu)^  prefèntoit,  il  n’y 
a rien  où-  ce  Sage  ne  reuflhiê  iuiques  à don- 
ner de  l’admiration.  On  peut  voir  encore 
' vne  choie  merueilleule  dans  Plutarque , c’eft 
que  s’ il  ellend  feulement  Ion  doigt  fagement, 
tous  les  Sages  qui  font  fur  la  terre  le  refTcn  • 
tent.  Aufurplus  il  nefè  trouue  devray  Ma- 
giflratj.de  Prophète,  ny  de  Sacrificateur  que 
luy  , qui.ne  profère  iamais  le  moindre  men- 
fbnge  , & qui  ale  don  d’impeccabilité.  Les 
Bramins  du  Royaume  deNarfingue  ont,  à ce 
qu’ils  pretendenT,Ie  mefinepriuilege  encores 
auiourd’huy.  Car  apres  s’eftreabftenus  pour 
vn  temps  de  la  plus- part  des  plaifirs  de  la  vie,, 
ils  croyenrdeuenir  Abduts ,;  c’eft  à dire  im- 
peccables , quelque  licence  qu’ils  fe  donnent. 
Strabon  dit  quelque  chofè  de  fèmblable  au 
quinziefhaeliure  de  fà  Géographie  desBrach- 
manes  leurs  predecefTeurs , qui  ne  gardoienc 
la  difoiplinedontils  faifoientvne  exaète  pro- 
fefîion  , que  iufques  à trente-fèpt  ans.  Et 
lean  Leon  nous  fait  voir  dans  fon  Affrique 
vne  e^pecedeReligieus , qui  croyent parue-  /,  3, 
nir  par  cinquante  degrez  d’aufteriié  à vne  na- 
ture fi  Angélique  félon  la  loy  trompeufè  de. 
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Mahomet , qu’ils  ne  fçauroient  plus  pecher, 
s’ils  en  fontcreus,  encore  qu’ils  iè  miüent  en 
deuoir  de  le  faire.  Q^e  fi  le  Sage  des  Stoi- 
ques  eft  incapable  de  pecher , &c  de  faire  in- 
iure  à quique  cefoit , il  ne  l’eft  pas  moins  de 
/.  des  pro-  lareceuoir.  Soname  ne  peut  eftre  pénétrée 
deffein  qu*on  ait  de  l’ofFencer,  non 
" '«î-  Plutarque,  que  le  corps  du  Cenée 

innoîentem  de  Pindare.  E t il  eft  inuulnerable  aus  iniures, 
nonc^dit  parce  qu’il  faudroit  auoir  fon  confentement 
nZTu-  pour  le  blefter , ou  mefme  qu’il  fè  donnaft  le 
dttuy  nijt  « coup  de  là  propre  main.  le  m’eftonne  , cela 
/«#•  fiippole , qu’on  luy  donne  encore  cette  autre 

qualité  de  ne  pardonner  iamais  5 fi  l’on  ne 
l’entend  à l’efgard  des  fautes  où  il  n’interue- 
noit  que  comme  luge , & hors  de  Ibn  propre 
intereft.  Sa  dureté  fe  fondoit  fur  vne  fauce 
creance  qu’on  ne  pechoit  iamais  par  igno- 
rance, mais  toufiours  par  quelque  malice  qui 
deuoit  eft re  punie.  Auflî  que  tous pechez  luy 
paroiftant  elgaus  , les  moindres  eftoient  des 
crimes  irremiflîbles.  Il  n’auoit  non  plus  ia- 
mais pitié  de  perfonne , d’autant  qu’il  prenoit 
la  milericorde  pour  vn  delplaifir  des  mifères 
d’autruy.  C’eft  pourquoy  ne  pouuant  eftre 
touché  d’aucune  paftion  ny  par  confèquent 
d’aucun  delplaifir , ilii’auoitgarded’eftre  mi- 
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fèricordieus.  Au  contraire  il  faifbit  vn  vice 
de  celle  vertu  5 bien  que  Seneque  veuille  qu  il 
cxecutaft  auec  gayeté  d’efprit , les  mefmes 
choies  où  les  autres  le  portoient  par  com- 
palîîon. 

Nous  acheuerons  la  peinture  de  ce  Sage 
Stoique , & de  les  paradoxes , par  l’vn  des  plus 
contraires  à la  lumière  naturelle , & à nollre 
Religion,  La  première  abhorre  ces  morts 
V iolentes  qu’on  le  donne  à Iby-melme  par  dé- 
lèlpoir  , ou  par  quelqu  autre  palïîon  aulfidef- 
reigléejceque  les  Grecs  ont  exprimé  auec  le 
lèul  mot  , dans  vne  liberté  de  com- 

polition  qu’ils  prenoient,  qui  n’a  pas  Iticcedé 
aus  Latins,  ôc  qui  nous  ell  beaucoup  moins 

f)ermilè.  La  leconde , qui  ell  la  Religion , 
es  deffend  expreflément , làns  que  l’exem- 
ple deSamlon  , ny  celuj  de  quelques  Vier- 
ges lèmblables  à celle  Sophronie  Ibus  Ma-  /•  *•</<■  «- 
xence  , puilTe  ellre  allégué,  parce  que, dit 
làinél  Augullin , ce  font  des  aélionsoù  l’Efl 
prit  deDieu agilfôit  d’vn  inllinélparticulier , 

& qui  n’en  peuuent  pas  iullifier  d’autres  par 
leur  authorité.  Les  Stoiciens  Ibullenoientau 
contraire,  que  comme  l’on  quitte  le  ieu  quand 
on  veut,  & qu’on  lort  de  table  de  melrnes,le 
Sage  pouuoit  aulïi  abandonner  la  vie  quand 
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bon  luy  fèmbloit  , & que  de  là  dependoit  le 
principal  poind:  de  la  liberté.  le  Içay  bien 
qu  ils  n’ont  pas  efbé  fèulsquiontenlcigné  ce- 
fte  doétrine  , & que  ceus  melmes  qui  met- 
toient  le  fouucrain  bien  dans  la  volupté  ont 
cic.uTufc.  mefîne  aduis;.  L’vndesPtolomées  fut 

contraint  de  deffendre  la  diaire  au  Philolb- 
rAi.MAX.  plieHegeliede  fèél:eCyrenaique,pourceque 
la  plufpart  de  ceus  qui  rentendoient  dilcourir 
des  tnifères  de  la  vie , & de  larefolution  qu^ on 
doit  prendre  de  s’en  deliurer  par  la  mort , le  la 
donnoient  au  fortir  de  fbn  auditoire.  La  mort 
de  C alanus  deuant  A lexandre , & celle  de  Zar- 
%\tcAf-'  n^atusenprefcnced’Augulfe,  nous  aifeurent 
que  de  temps  immémorial  les  Indiens  le  font 
iettez  gayement  dans  des  bûchers  ardens, 
comme  ils  font  encore  tous  les  iours.  Et  le 
poifon  qu’.on  donnoit  à Marlèille  ^ par  vne 
couftume  venue  del’Iflede  Ceo,à  ceusqu’vn 
excez  de  bonne  ou  de  mauuaiiè  fortune  por- 
toit  au  defir  demourir , eft  vne  preuuc  deî’ap- 
probation  que  beaucoup  de  peuples  ont  don- 
née à ces  morts  volontaires.  Cela  me  fait  fou- 
uenir d’vne penfée  de  Pline  i’aifhé ^quia  creu 
/.  2.  f.é3.  gyg  Mature  n’auoit  produit  les  poifons, 
qu’afin  de  nous  préparer  vn  remede  afleuré 
contre  toute  forte  de  milères.  Tant  y a que 

plufieurs 
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plufieurs  ont  tenu  pour  vn  -fi  grand  bien  de 
mourir  quand  on  le  veut , que  ce  bon  vieil- 
lard Seuerianus  n’ vfà  point  d’autre  impreca-  caf. 

tion  contre  l’Empereur  Hadrien  qui  oppri-  fus  i.  e?. 
moit  fon  innocence  , que  de  luy  fouhaitter  ^ 
qu  ilnepeutpas  mourir  lors  qu  lien  auroit  le 
plus  d’enuie , en  c^oj  il  lèmbla  depuis  que 
Dieu  auoit  exauce  là  priere.  Mais  entre  tous 
les  anciens , il  n’y  en  a point  eu  qui  le  foient  fi 
fort  opiniâtrez  à Ce  maintenir  dans  celle  liberté 
de  mourir , que  les  Stoiciens  , de  façon  que 
pour  vn  des  autres  familles  philolbphiques 
qui  auançoit  lès  iours  violamment  & auant 
le  temps,  il  y en  auoit  cent  de  celle  de  Zenon 
quilesfiniflbientdeleur  propre  main,  depuis 
qu’il  leur  en  eut  donné  l’exemple  en  s’eftran- 
glantapresvne  cheute,dontil  prit  l’accident 
pour  vne  dénonciation  des  Parques  qui  l’ap- 
pelloient  en  l’autre  monde.  Sans  mentir  c’ell 
ce  qu  on  ne  Içauroit  trop  condamner,  com- 
me contraire  à la  Nature , & à la  railbn.  Car 
il  ne  le  trouue  que  l’homme  entre  tous  les  ani- 
maus  qui  le  tue  luy-melme , lelon  la  remar- 
que de  lofephe.  Si  ce  n’ell  que  nous  iecom- 
battions  de  l’authorité  du  plus  grand  Hillo-  /ow.f.  ’ 
riographe  qu’ait  eu  la  Nature  , qui  alTeure  it‘  , - 
qu  entre  les  Oyesquelques- vues  le  font  mou-  <•.  ^ 
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rir  en  retenant  par  opiniaftreté  leurrefpir^ 
u»e!ul  quand  cela  feroit  véritable  , que 

gagnerions - nous  de  plus  auantageus  pour  le 
Sage  Stoique , finon  qu’il  lèroit  capable  de  le 
donner  vne  mort  d Oylon.  La  raüon  nous 
apprend  d’ailleurs  qu’on  ne  le  peut  deffàire 
foy-melme , làns  exercer  l’ infâme  meftier  dé 
Bourreau  y & làns  commettre  vn  crime  pire 
que  le  parricide  , puis  qu’il  n’y  a ny  pere  ny 
nere  qui  nous  Ibit  li  proche  que  nous-melmes. 
Joignez  àcela  l’outrage  qif  on  fàk  à DieUj  làns 
le  congé  de  quf  nous  chaflbns  en  ce  failànt 
vne  ame  du  lieu  où  il  nousPanoit  donnée  en 
dépoli  feulement.  M’ell-ce  pas  ellre  delèr- 
teur  de  milice , de  quitter  Ion  porte , & dè  s’en^ 
fuir  honteulemenr  lànslè  congé  de  Ibn  Gene- 
ral? Et  n’ofFençons  nous  pas  la  République  ,, 
quand  nous  luy  oftons  vn  homme  , de  qui 
peut-eftfc  elle  le  pourroit  preualoir  en  beau^ 
coup  de  rencontres  ? En  tourcas  c’eft  ertre  rn 
dicule  de  priler  tant  vn  aélion  commune  à 
beaucoup  d’Epicuriens  , & melmes  à vn  dé- 
bauché d’Apicius,  lequel  aprez  auoirdepan- 
le  auec  infamie  là  meilleure  partie  de  Ion  bieni . 
entra  en  delelpoir  dé  ne  trouuerplusqu  enui- 
ron  deus  cent  cinquante  mille  efcus  dans  lès 
coffres,  dont  il peuft entretenir Ibn  luxe  & là. 
gourmandilè.. 
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Or  quoy  qu  vue  bonne  partie  de  tous  ces 
■paradoxes  puilTent  eftre  adoucis  par  vnefauo- 
rable  interprétation , fi  eft-ce  qu’il  eft  difficile 
de  les  conliderer  cous  lans  tomber  dans  les  Æn- 
timensde  ce  grand  Pontife  Cotta,  qui  difoic  r/c.j.* 
autrefois  qu’il  ne  Içauoit  pas  bien.fi  l’on  de- 
uoit  acculer  les  Poëtes  d’auoir  depraué  le  iu- 
gement  aus  Stoïciens , où  fi  ce  neft oient  point 
ccus-cy  qui  auûient  donné  la  hardicflé  aus 
premiers  de  prendre  toutes  les  licences  dont 
ils  ont  abufé  ; mais  qu’il  demeuroit  pour  con- 
fiant que  les  vns  ne  proferoient  pas  mcxins  de 
folies,  de  blafphemes , ny  de  prodiges,  que 
les  autres.  £,t  fi  la  deffenïè  quefaifoitPytna- 
gore  à fès  difciples  de  manger<desfebues,a  peu 
iraire  prononcer  à l’Orateur  Romain  qu’vne 
fievre  chaude  ne  caufoit  point  de  refiieriesfi 
extrauagantes , qu’il  ne  fè  crouuaft  toufiours 
quelque  Philofophe  de  loir  party  & prefi  à les 
foüftenirj  certes  il  y a bien  plus  de  raifon  de  le 
dire  au  fiiiet  de  tant  de  paradoxes , & de  tant  de 
penfoes  exorbitantes  des  Stoiciens,  que  nous 
venons  de  rapporter.  C’eft  ce  qui  nous  doit 
porter  à la  reconnoifiance  de  noftre  foiblefie, 
de  nous  faire  auoüer  que  fans  l’alfiftance  d’vne 
lumière  fiirnaturelle , les  plus  grands  efprics 
courent  fortune  de  fo  perdre  dans  lestenebres 
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d’vne  ignorance , qu  ils  ne  peuuent  pas  d’eus- 
mefmes  fiirmonter. 

Les  Anciens  ont  encores  reproche  beau- 
coup de  choies  tant  à Zenon  en  particulier, 
qu’en  general  à cens  de  la  fèdie.  On  s’eft  plaint 
de  luy  de  ce  qu’il  auoit  efcrit  quelaconnoii^ 
fance  des  arts  uberauseftoit  fort  inutile,  com- 
me on  peut  voir  dans  Diogene  5 & de  ce  qu’il 
eftablmoit  la  communauté  des  femmes  dans 
fa  Republique  , auec  quelques  autres  telles 
maximes  qui  ne  peuuent  pas  eftre  bien  def- 
fendués.  Ceus  là  fèéte  eftoient»  repris  de  ce 
qu’ils  auoient  plus  d’efoard  à la  iubdiité 
des  paroles  , qu’à  là  lolidité  des  choies. 
C’eft  ce  qui  fait  remarquer  à Cicéron  que 
fouuent  les  Stoiciens,  à l’imiration  de  leur 
rufc.qu.  chef,  en  voulant  corriger  les  Pcripateticiens 
ne  diiênt  que  la  meime  choie  qu’eus  , tout 
leur  different  ne  coniîftant  à le  bien  prendre 
qu  en  la  variété  des  termes  nouueaus  dont  les 
premiers  s’expliquent.  Ils  ont  eifé  fi  grofi^ 
fiers  dansîaPhyfique,  qu’ils  penfoient  que  le 
Soleil  fe  nourriifoit  des  vapeurs  de  l’Ocean,, 
& la  Lune  de  celle  des  Eaus  douces.,  Et  qüoy 
que  leur  Morale  fuit  plaine  de  feuerité  en  ap- 
parance,fi  eft-ce  qu’on  leur  fait  voir  qu’ils  n’e- 
ftoient  pas  fi  aufteres  que  nous  auons  dit  dés 
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le  commencement  de  cette  fèdion.  Car  ce 
qu  onrapporte  deChryfippe  en  eft  vnegran- 
de  prenne,  pnisqn’on  a dit  de  !uy  qn’ilciloit 
vn  pilier  fi  neceflaire  à ibnftenir  ie  Portiqne,  ctly/:'* 
qne  fans  Iny  il  ne  ponnoit  pas  fiibfifter.  Or 
rhiftoire  de  fa  fin  conte  qn’a}  ant  ven  man- 
ger des  fignes à vn  Afne , il  commandaqn’on 
luy  piefent&ft:  en  fuittc  dn  vin  à boire , & fe 
mita  rire  fi  defbrdonnement  là  deflus , qui! 
en  mournt.  Plntarqne  afienre  anffi  qne  ce 
Philofbphe  anoit  efcrk  vn  linre  des  offices  on 
deuoirs  de  la  vie  , dans  leqnel  il  louftenoit 
qn’vn  homme  fige  denoit  eflre  tonfionrs 
prtfl  à faire  trois  fois  la  culebutte , ponrnen 
qn’il  y enfl  vn  talent  à gagner.  C’eft  au 
mefme  lieu  ou  il  enfeignoit  encore  que  ce 
Sage  n’efioit  pas  reprehenfible  de  faire  la 
Cour  ans  Rois,  & de  les  aller  vifiter  iniques 
dans  la  ville  de  Panticapée  de  la  Cherfbnefe 
Taurique,  ou  mefrne  iniques  dans  les  defcrts 
de  Scy thie , au  casqu'il  y deuil:  faire  Ibn  pro- 
fit. C ela  eft  bien  ellongné,  dit  Plu  tarque,  de 
la  rigueur  de  cens  qui  blalincnt  Callifthene 
d’eftreallé  trouuer  Alexandre , furl  elperan- 
ce  de  luy  faire  rebaftir  Olynthe  , comme  il 
auoit  défia  fait  Stagire  par  la  conlîderation 
d Ariftote.  Et  les  Philolbphes  qui  ont  loüé 
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Xenocrate,EpIiore,  & Menedeme,  d’auoir 
refufé  ce  grand  Prince  lors  qu’il  lesinuitoit  à 
le  venir  voir , ont  elle  làns  doute  bien  plus 
feueres  que  les  Stoiciens , qui  permettent  à 
leur  Sage  d’aller  ainfi  chercker  le  gain  par  tout 
où  il  le  penfe  trouuer . 

Que  s’il  faut  maintenant  que  nous  par- 
lions équitablement  de  Zenon , & dex:eus  qui 
l’ont  reconnu  pour  leur  chef , nous  ferons 
contrains  d’auoüer  nonobllant  toutes  ces  in- 
ucétiuesjque  ç’a  efte  vnires-grandperfbnna- 
ge  , ôc  qui  a eu  rhonneur  de  fonder  l’vne  des 
plus  célébrés  compagnies  de  toutes  celles 
dont  nous  auons  entrepris  de  parler.  Le  fèul 
catalogue  de  les  œuures  monftre  bien  qu'il  ne 
mefprifoitpas  lesfoiencesainfi  qu’on  a voulu 
leluy  imputer  5 outre  que  Cliryfippefon  dif- 
ciplera  luffifàmmentpurgéde  cela , lors  qu’il 
les  a reconnues  pour  le  principal  ornement  de 
fon  Sage,  comme  on  peut  voir  dans  le  mef^ 
me  Diogene  , qui  fomble  auoir  dit  en  cecy 
deus  choies  aifez  contraires.  On  y litauflî  la 
lettre  qu’eferiuit  le  Roy  Antigone  à Zenon, 
pour  l’attirer  en  Macédoine.  Et  certes  le  re- 
fus qu’il  fît  d’y  aller,  aueeneantmoins  beau- 
coup de  ciuilité  ,efl:  vne  preuiie  valable  que 
luy  ny  ceux  de  û Seéte  n’efloient  pas  fi  fort 
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dans  la  recherche  des  Princes  , ny  dans  la 
pouriiikte  du  bien  , que  nous  difions  tout  à 
cefte  heure.  Surquoy  ie  peniè  qu’on  doit  fbi- 
gneufement  prendre  garde  à ce  que  i’ay  défia 
touche , & que  Lipie  a très  - iudicieufèment 
obièrué  , qu’il  ne  faut  faire  nul  eftat  de  tout 
ce  que  Cicéron  & Plutarque  ont  efciit  con- 
tre les  Stoiciens  , parce  que  rvn  & l’autre 
eftant  Academique,  ils  ont  beaucoup  donné 
à leurs  paflîons , & fè  font  fbuuent  déclarez 

!)ar  trop  ennemis  du  Portique.  Si  eft  ce  que 
€ premier  n’a  pas  craint  en  parlant  du  fbuuc- 
rain  bien , de  faire  dkc  à Caton  comme  Stoi- 
eien,  que  c’eftoit  yne  queftion  qui  n’auoit 
efié  traittée  que  fort  foiblement  par  les  Perf- 
pâticiens,à  cauftque  l’ignorance  de  la  Dia- 
leétique  ne  leur  permettoit  pas  de  preffer  da- 
uantage  les  matières.  Et  dans  vn  autre  endroit 
ilreconnoift  que  les  Stoiciens  ont  mieusfçeu 
definirque  perfbnne,  vfànt  de  ce  propres  ter. 
mes  traduits  en  noftre  langue.  Encore  que 
nous  perfècutions  fans  ceffe  ceus  du  Portique  q<*‘- 
comme faifbit  Carneades  , i’ay  peur  qu’il  ne 
faille  confeffer  icyque  ce  font  les  feulsPhilo- 
fbphesque  nous  ayons.  Il  efl;  aifé  de  iugerpar 
là  combien  ils  ont  efté  excellensen  celte  par- 
tiedü  railbnnement,puifque  les  plus  habiles 
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Dio^:  _ 
LaértAn 


Chryf. 


hommes  d’auiourd’huy  , & qui  ont  eflé  de- 
puis fort  long  temps,  ne  fc  font  fcruis  que  de 
la  feule  Logique  d’Ariftote , dont  Cicéron 
tefînoigne  qu’on  faifoit  vu  lî  grand  melpris 
de  fon  viuant , que  les  Stoiciens  fe  moquoient 
duPeripatetilmepour  ce  regard.  Les  anciens 
ont  particulièrement  fait  tant  d’efl'at  de  la 
Dialed:ique  de  Chryfippe,  que  ccftoitvne 
façon  de  parler  ordinaire  parmy  eus,quefiles 
Dieus  prattiquoient  cet  grt  là  haut  dans  le 
Ciel , ce  deuoit  eftre  indubitablement  auec 
lesreigles  de  ce  Philofophe , veu  qu’ils  n’en 
pouuoient  pas  auoir  de  meilleures.  Mais  nous 
pouuons  dire  gcneralement  parlant , que  la 
Philofophie  de  Zenon  a eflé  autrefois  la  plus 
foiuiede  toutes.  Sextus  l’Empirique  telmoi- 
gnc  qu’en  fon  fiecle  qui eftoit  celuy  des  Anto- 
nins,  elle  auoit  plus  de  Sectateurs  qu’aucune 
autre.  Et  c’eft  pourquoy  vray-fémblable- 
men  t nos  premiers  C hreftiens  ont  fi  fouuent , 
& fi  fortement  déclamé  contre  les  Stoiciens, 
qu’ils  confideroient  comme  la  plus  puiifante 
compagnie  dont  ils  cufient  à combattre  la 
doctrine  en  beaucoup  depoinCtstres-impor- 
tans.  Celan’cmpefone  pas  pourtant  que  hors 
les  maximes  répugnantes  à la  Foy , fès  profefi 
fours  ne  fuffent  extrêmement  recommanda- 
bles 
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'blés  en  beaucoup  de  vertus  5 & que  les  bonnes 
mœuft  d’Epiâietc , ou  de  quelques  autres 
Stoïciens  de  vie  parfaittement  exemplaire, 
ne  méritent  bien  que  nous  faifions  des  fbu- 
haits  pour  leur  fàlut  fèmblables  à ceus  de  S. 
Auguitin  , ne  les  appuyant  que  fur  la  bonté 
extraordinaire  de  Dieu.  Qijant  à Zenon,  en- 
corequ’onne  puiflè  pas  nier  qu’il  n'ait  efté  vn 
très-grand  perîbnnage  , puiique  tous  les  fie- 
cles  depuis  luj  iulques  à nous  en  ont  conue- 
nu  5 fa  fin  neantmoins  telle  que  nous  l’auons 
reprefentée , fans  aucune  marque  de  repen- 
tance, ny  d’inuocation  Diuine,nousempei^ 
che  depouuoir  rien  penfèrquede  tres-miièra- 
ble  touchant  l’eftat  de  fon  Ame. 


DE  PYTHAGORE,ET  DE  LA 


Secte  Pythagoriq^e. 

La  Philofophie  Payennea  eu  deus  bran- 
ches premières  &principales,rvne  qu’on 
nomme  Ionienne  à caufè  de  Thaïes  Ion  Au- 
the«r,dequi  toutes  les  lèétes, dont  nous  auons 
traitté  iulques  icy,  ont  tiré  leurorigine  d’autre 
Italienne  qui  reconnoift  Py  thagore  pour  Ibn 
Fondateur,  foit qu’il  ait  efté  Italien,  ou  que 
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venu,  de  Samos  il  ait  paifé  la  meilleure  partie 
de  Ton  aage  dans  vn  bout  de  l’Italie  qu’on 
nommoit  alors  la  grande  Grece.  De  cefte 
derniere  branche  font  forties  plufieurs  autres 
fomilles  philofophiques  , comme  l’Epieu- 
rienne,  & la Pyrrhonienne,.que  nous  eonfi' 
dererons  tantoft  apres  auoir  donné  tout  ce 
chapitre,  à Pythagore , & à la  ftéte  Pythago- 
rique,  puisqu’ elle,  eftla  plus  ancienne  ,&  que 
fon  foui  nom  demande  cefte  prefcrenee.- 
II  n’y  a gueres  d’ Autheurs  anciens  qui 
n’ayent  fait  mention  de  Pythagore, & quatre 
d’entr’eus  nous  ont  particulièrement  donné 
{à  vie  par  eforit , Diogenes  Laërtius,  Malchus, 
autrement  dit  Porphyre , lamblichus , & vn 
anonyme  dont  Photius  produit  l’extraiéf 
dans foBibliotheque.  Or  quoy  que  cefte  for- 
te de  compofttion  ne  s’entreprenne  guerey 
qu’en  faueurde ceusde quil’.on  veut  parler,  ft 
eft-cc  qu’on  ranarque  dâs  la  vie  de  cePhilofo- 
phe,parmy  vne  infinité  de  chofos  qui  vont  à fo 
gloire  , affez  de  particularitez  qui:  luy  peu- 
uent  eftre  reprochées,  & qui  en  effet  ont 
donné  lieu  à de  tres-grandes  calomnies*  le 
ne  m’amuforay  pas  aies  réfuter  par  le  menu, 
tant  pource  qu’il  y a des  apologies  qui  onc 
défia  efté  faites  exprez,  lur  cela , qu  a caufe- 
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que  les  plus  confiderables  crimes  qu’on  luy 
impute  , comme  celujde  laMagie  , fètrou- 
ueront  ridicules  pour  peu  que  nous  exa- 
minions le  mérite  de  ce  grand  4t)mme.  Mais 
d’autant  qu’il  eft  l’vn  des  Payens,  des  vertus 
de  qui  plufieurs  Peres  de  l’Églifc  ont  fait  le 
plus  d’eftime,  nous  nous  efforcerons  de  tirer 
de  fès  principales  actions , &de  fès  plus  nota- 
bles fèntimens , vne  connoiffance  de  fa  per- 
fbnne  la  plus  exadte  que  nous  pourrons  5 ce 
qui  feruira  tant  à reprimer  la  mefdifàn ce  de 
fès  ennemis , qu’à  monftrer  qu’il  n’elf  pas  in- 
digne de  l’approbation  de  nos  Doèfeurs , 6c 
de  celle  qu’il  a receuë  prefque  de  tout  le  mon- 
de. le  n’en  veus  point  d’autre  preuue  parmi 
les  Gentils-,  que  ce  qu’a^bfèrué  Cicéron  au  ^ ^ 
fùietdeNuma , qu’vne  erreur  populaire  fai-  qu. 
fbit  paffer  pour  Pythagoricien.'  Car  il  dit 
qu’ellen’auoitpointd’autrefondement,  que 
la  grande  réputation  des  difciples  de  Pytha- 
gore  , qui  fut  caufè  qu’on  nommoic  com- 
munément en  ïtaîiePythagoricienstousceus 
que  la  fcience  &la  fàgeffe  auoienr  rendus  re 
commendables.  Selon  cefte  ftçon  de  parler 
ks Romains, comme  fort  mauuais  chronolo- 
gues , donnèrent  le  ftirnom  de  Pythagoricien 
àleur  Roy  Numa , nonobftant  qu’il  fufl:  plus 
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ancien  que  Pythagore  , qui  ne  parut  dans  le 
monde  que  du  temps  de  TullusHoftilius  fé- 
lon Tite-Liue,  oudeTarquin  le  Superbe,  fi 
nous  en  croyons  le  mefme  Cicéron  &:Aulu- 
, Celle.  Sa  réputation  n’a  gueres  efté  moin- 
dre parmi  les  luifs  , ainfî  qu’on  peut  voir  dans 
Iofèphe,quiluy  donne  le  premier  rang  entre 
tous  lesPhilofbphes,  prétendant  neantmoins 
qu’il  deuoit  à la  Synagogue  des  Hebreus  les 
plus  beaus  traits  de  fà  Philofophie.  Il  le  nom- 
me dans  vn  autre  endroit  deuant  Anaxago- 
re,  Platon  les  Stoïciens  , parlant  de  ceus 
qui  ont  le  mieus  penfé  de  la  nature  diuine.. 
Et  il  compare  ailleurs  les  EfTeniens  aus  Pytha- 
goriciens , comme  ils  ont  eu  véritablement 
beaucoup  de  con^mité  enfèmble  , félon 
qu’il  defcrit  ceus-là  au  fèptiefme  chapitre  du 
fécond  liure  delà  guerre ludaïque.  Clement 
Alexandrin  &:  fàinéf:  Ambroife  appuyent  le 
iugement  de  loféphe , le  dernier  fiippofànt 
que  Pythagore  efloit  luif  d’extraéfcion  -,  ôc 
l’autre  qu’il  s’eftoit  laifTé  circoncire  par  les. 
prefires  d’Egypte  ^ pour  eftre  infiruitcnleur 
philofophie  qu’ils  tenoient  des  luifi , rappor- 
tant l’opinion  de  ceus  qui  l’ont  mefrne  pris 
pour  le  Prophète  Ezechiel.  Ce  qui  eft  très- 
confiant  fur  cela dansDiogene,Ôc  tous lesau- 
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très  efcriuains  de  ù vie  , c eft  qu  il  voyagea 
non  feulement  en  Egypte  , mais  encore  en 
Phœnicie  , & en  Chaldee , ou  il  eut  la  con- 
uerfàtion  des  Mages  qui  eftoient  les  Philofb- 
phesdu  pays,  deouil  apprit  vray-femblable- 
ment  beaucoup  de  cliofes  dela  Religion  des 
Hebreus.  Qupyqu  il  en  foitSaina:  Ambroi-  cf.  *0. 
fe  a mis  dans  vn  autre  lieu  de  les  Epiftres  la 
©robité  de  Pythagore  & la  Sagefle  a vn  fi 
haut  prix  , qu  il  ne  croit  pas  qu’on  luy  doiue 
comparer  aucun  des  Phiîofophes  anciens.  Et 
quand  le  grand  Maiftre  de  l’Efchole  déclaré 
qu  il  le  tient , auec  Socrate,  pour  les  deus  plus  ^-Thow.^ 
vertueux  qu’ait  eu  le  Paganifme  , il  luy  don-  r/e  regim, 
ne  ce  me  fembic,  le  premier  rang  entre  cens  inl'pmc. 
qui  pofredoient  la  Foy  implicite  dont  nous 
nous  fbmmes  expliquez  dans  la  première  par- 
tie de  ce  liure.  Effayons  donc  félon  nolire 
proj  et  de  monftrer  par  les  plus  effentielles  par- 
ties de  fa  vie,  que  ce  n’eft  pas  à tort  qu’on  a fi 
bonne  opinion  de  luy. 

La  première  cfiofè  que  ie  remarque  en  ce 
grand perfbnnage,  c eft  la  rare  modeftie  dont 
il  accompagnoit  toutes  fes  adions.  Ce  fut 
elle  qui  luy  fitrefufèr  dez  lecommancement 
le  titre  de  Sage , que  prenoient  de  fbn  temps 
tous  ceus  de  fà  profcftion.  II  prorefta  qu’il 
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n appartenoitqu’âDiçufèuIj  & ft  contentant 
de  celuy  ûePhilofophe , ou  d’amy  de  la  QigeC- 
{è  , il  fut  comme  le  Parain  de  la  philolophie , 
& baptilà  du  beau  nom  de  Philolbphe  tous 
çeu5  qui  l’ont  pof  té  depuis  luy  . Qe  fut  encore 
la  melme  modeftiequi  iuy  tit  donner  cet  im- 
portant confèil  à fon  grand  amy  l’athlete  Eu- 
rymene  ^ de  ne  combattre  iamais  pour  obte- 
nir la  victoire , s’abftenant  d’en  venir  kifqties 
là , parce  eue  l’enuie  qui  la  luit  ne  fçauroit 
eflre  trop  elüitée.  Et  nous  voyons  danslam- 
blique  qu’auant  que  de  receuoir  ceus  qui  fè 
preîèntoient  pour  eftre  fès  difciples , il  les  eE 
proLiuoit  trois  ans  durant  par  diuerfts  fortes 
de  melpris , afin  d’eftreaiTeuté  de  leur  humili- 
té, dont  il  faifoit  la  bafè  de  toutes  les  autres 
vertus.  N’eft-ce  pas  ce  qui  fè  prattique  tous 
les  iours  dans  nos  maifons  Religieufos?  EtPy- 
tfiagoren  auoit-ilpasla  mefrnepenfee  furce- 

■ la  que  SaIomon,qui  coniointdansfos  Prouer- 
. bes  l’humilité  , & la  SagefTe  , comme  deus 

compagnes  jnfèparables  ? Les  foperbes  ref- 

■ fomblentaus  Cyprès  e{îcuez,qui  ne  portent 
que  des  fruiefs  inutiles^ce  Philofophe  efloit 
comme  vne  vigne  rampante , qui  a produit  les 
liens  fi  excellens  , &en  fi  grande  abondance  , 
quhis  font  encore  à prefent  vne  des  plus  dou- 
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ces  paftures  de  nos  âmes. 

Ce  quireleue  extrêmement  là  modeftie,&: 
quiluy  donne  vn  merueilleus  cfclat , c’eft  l’ex . 
traordinaire  capacité  de  fon  efprit , qu’on  nous 
all'cureauoir  reüny  toutes  lesiciencesen  vni& 
formé  cefte  parfait  te  encyclopédie  où  tant  de 
perfbnnes  ont  afpiré  depuis  luy.  Ses  liures 
nous  le  feroknt  voir  plus  particulierementjs’il 

in  ^IcX. 

plus  que  Socrate,  ArcefilauSj  & Carneadcs,  fi 
cfl-cequeDiogenes-Laërtius  fait  voir  claire- 
ment, & par  de  bonnes  authoritez  qu’ils  fc 
fbntgrandement  mefcontez  en  cela.  Il  auoic 
traitté  la  Morale,  la  Politique  ,&  laPhyfique, 
n’ayant  pas  mefmes,  dk  Diogene,  négligé  la' 
Medecine.  Mais  ce  fut  dansTès  Matfiemati- 
ques  principalement  où  il  fè  rendit  admirable. 

Il  inuenta  de  nouuelles  reigles  d’ Arithméti- 
que, & mit  la  Geometrie  à û perfeél:ion,qui 
n’auoit  auparauantqüeles  premiers  Elemens 
qu’vn  certain  Mœrisauoit  trouuez.  Bref  il  fè 
pleutfi  fort  dans  ces  partiesde  la  Mathémati- 
que qu’on  nomme  pures, qu’ayant  trouué  le 
theoreme  qui  fè  voit  dans  la  quarante-fèprief- 
me  proportion  du. premier  liure  d’Euclide , il 
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nous  en  refroit  quelque  chofè  dauantageque 
les  titres.  Car  encore  que  Plutarque  & aflèz 
d’autres  nient  qu’il  ait  iamais  rien  eferit , non 
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enfàcrifîad‘’aifé  aus  Mufès  vne  hécatombe  de 
cent  bœufs.  Proclus  dit  neantmoins  qu  il  le 
contenta  d’en  immoler  vn.  Et  Porphire  fou- 
ftient  que  ceusqui  ont  le  mieus  fceu  celle  hi- 
iloire  , ne  parlent  que  d’vn  bœuf  fait  deftri- 
ne , qu’ilmit  lur  l’Autel  pour  remercier  Dieu 
d’vne  fi  belle  inuention.On  peut  iugers’ilme- 
prilbitlesMechaniques  parce  qu’Arifloxenus 
auoit  elcrit , que  les  Grecs  tenoient  de  luy 
leurs  poids,&  leurs  melures.  Pour  ce  qui  eft  de 
l’AUrologie  , nous  liions  dans  Pline  que  ce 
fut  ce  Philolbphe  qui  defcouurit  le  premier 
la  nature  de  la  Planete  de  Venus  5 c’elt  à dire 
comme  Pline  l’explique , & Parmenide  dans 
Diogenes  Laërtius , qu’il  s’apperçeut  le  pre- 
mier que  Velper , & Pholpnore  ou  Lucifer, 
n elloient  qu’vne  melme  eftoile.  On  remar- 
que de  melme  que  leCieln’auoit  iamais  elle 
nomme  auant  luy.  C’ell  vne  choie 
certaine  que  lès  difciples , & Philolaus  en- 
tf  autres,  eurent  vn  Sylleme  Allronomique 
qui  leur  eftoit  particulier , & dans  lequel  ils 
luppolbient  la  mobilité  de  la  terre  5 de  Ibrte 
que  tout  ce  qu’on  en  dit  auiourd’huy  de  fi 
vray  lemblable , n’ell  rien  qu’vne  illultration 
de  l’opinion  que  les  Pythagoriciens  ont  au- 
trefois Ibullenuë.  Certes  il  faut  que  Pytha- 

gore 
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fore  euft  vne  connoiflance  bien  parfaite  du 
^iel  ôc  de  la  T erre , puisqu’il  aflcurok  déz  fon 
temps  parraifon,  ce  que  rexpcrienceamon- 
ftré  depuis  eftre  véritable , qu’il  y auoit  des 
Antipodes.  Et  làns  doute  que  la  plus-part  de 
fcs  predi<3:ions  n’auoient  point  d’autre  fonde- 
ment , lors  qu’il  donnoit  auis  des  tremble- 
mens  de  terre  futurs , des  peftilcnces  à venir,  & 
des  tempeftes  que  les  vents  deuoient  exciter 
fur  la  mer  5 ce  qui  a peut-eftre  donné  lieu  à 
mille  contes  fàbuléus  dont  on  fè  fcrt  pour  le 
conuaincre  de  Magie.  Car  nous  liions  dans 
la  vie  de  fon  maiftre  Pherecydes , qu’il  a fou- 
uentpreueules  mcfo^  choies  par  de  melmes 
moyens , comme  er^euuant  de  l’eau  d vn 
puits,quifîcconieéturerà  rvn  & àl’autredes 
trêblemens  de  terre  quiarriuerent  lelon  qu’ils 
l’auoientdit.  le  ne  veus  pas  oublier  iulques  à 
quel  poinéf  PythagoreportalaMufiquejqui 
Icmble  n’eftre  d’vlàge  que  pour  le  plaifir.  Il 
s’en  lèruit  li  vtilement  dans  la  Morale , qu’il 
addoucilToit  les  plus  violentes  pallions  del’a- 
me  par  la  mélodie  5 telmoin  ce  ieune  homme 
delelperé  d’amour, qu’il  remit  en  fon  bon  lens 
auec  vn  air  Spondaïque  ou  Sacrifîcial.  T ou- 
tesles  autresagitationsd’elprit  elloient  appai- 
léesdemelme  par  desfons  qu’il  auoit  appro- 
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priez  à chacune  en  particulier  5 comme  les 
Médecins  ont  des  remedes  fin«uliers  aus  dî- 
uerfès  maladies  du  corps.-  lamBliche  qui  vlè 
de  celle  comparailoh  , adioufle  qu  auec  de 
certaines  chaulons , il  concilioit  à fes  dilciples 
vn  très  dous  Ibmmeil  , ôc  qui  produilbit  des 
longes  le  plus  Ibuuent  véritables.  Si  ie  vou- 
lois  expliquer  icy  cequ'ilenlèignoitde  laMu- 
hque  des  CieuSjôc  s’il  la  croyoit  lènli  ble  lèlon- 
que  le  dit  Porphyre , ou  bien  lèulement  par 
analogie , de  façon  qu  elle  ncfull  comprehen- 
lîble  que  par  rentendement , il  faudroit  s’y 
arreller  plus  que  le  lieu  ne  le  permet  5;  & puis 
ce  que  f en  ay  ditdans^  dilcours  Sceptique 
de  laMulîque,  qui  a précédé  celuy-cy  , me* 
peut  bien  exempter  delà  peine  d’vne  reditte. 

Mais  Py  thagore  n’a  rien  eu  de  conliderable 
comme  lapiertf,  dont  on  nous  fiiit  voir  qu’il 
elloit  touché  dans  la  reconnoiflàncc  d’vn 
Souuerain  Eftre.  Il  admiroit  là  prouidence 
éternelle,  & deffendoit  pour  cela  de  deman- 
der rien  à Dieu  en  particulier,  parce  qu’il  ne 
croyoitpasque  perlonne  fçeutalTez  cequi  luy 
cHoit  propre.  Car  d interpréter  autrement  ce 
precepte , & au  lens  que  luy  donnent  eews  qui 
le  veulent  fere  palTcr  pour  vue  deflFenlè  ablb- 
lue  de  prier  Dieu , c’ell  prendre  plailîr  à,  le 
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tromper  d’autant  plus  lourdement , qu’ils  im- 
putent ailleurs  à Pythagorc  d’auoir  fait  fou- 
uent  desSaaifices , qui  eiloient  toufiours  ac- 
compagnez de  prières.  Et  de  vérité  ie  ne  dou- 
te pointqu’iln’aitcommis  lafautede  tous  les 
autrcsPhiIofbp]res,queIa  crainte  tàifbk s’ac- 
commoder au  culte  Diuin'  eftabli  de  leur 
temps.  Maisiefbuftiensqueleprecepte  de  ne 
demander  rien  de  précis  à Dieu , parce  que 
nous  fbmmestousdansrignorance  de  ce  qui 
nous  ert  le  plus  expédient , ne  peut  eftre  iufte- 
ment  blafmc  par  vn  Chreftien , qui  dit  tous 
les  iours  à Dieu  que  fa  volonté  foit  faite , fc 
foumettant  par  la  à fa  prouidence  Iclon  le  fèn- 
timent  de  ce  Pbilofopne.  Peut-on  dire  qu’au- 
tre chofc  que  le  refpeét  qu’il  portoit  à la  Diui- 
uinité  luy  condamner  ceus  qui  iuroient 
par  elle , & qu’il  dilbit  lé  deuoir  eflForcer  d’ eftre 
affez  croyables  d’eus-meftnes , fans  la  mefler 
dans  leurs  fermens?  Chacun  fçaitque  lès  di- 
Iciples  n affeuroient  rien  que  par  le  nombre 
quaternaire , linon  qu’ils  prenoient  quelque- 
fois leur  maiftre  à telmoin  de  la  vérité  de  ce 
qu’ils  Ibuftenoient.  Pour  moy  ie  lîiis  perliia- 
dé  que  ce  grand  homme  ne  reconnoilfoic 
qu’vne  cauie  premiere,&qu’vn  lèul  DieuAu- 
meur  de  toutes  choies , quoy  qu’il  n’ollift  pas 
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fc  déclarer  là  delTus  ouuertement.  On  rap- 
porte vn  conte  de  luy  qui  monftre  bien  ce 
qu  il  penfbit  de  la  pluralité  des  Dieus  de  fon 
liecie>  & de  toute  la  Theologiedu  Gentilil^ 
me.  Il  feignit  d’éftre  delcendu  aus  Enfers , où 
il  auoit  veu  les  âmes  dUefiode  & d’Home- 
re , la  première  attachée  à vne  eolomne  d’ai- 
rain, la  féconde  pendante  à vn  arbre,  & enui- 
ronnée  de  ferpcns , à caufé  des  mauuais  dif- 
cours  de  l’vn  & de  l’autre  de  ces  Poètes  tou- 
chant les  chofes  du  Ciel , où  ils  auoiént  in- 
troduit prefque  tous  les  Dieus  des  Payens*. 
Mais  il  ne  iugeoit  pas  qu’on  peufl  defàbufer 
le  peuple  là  d eflus  ; C’eft  pourquoy  il  fc  con- 
tantoit  d’vfer  de  quelques  propos  énigmati- 
ques, par  l’vn  defquels  il  deffendoit  à fes  di- 
sciples de  cheminer  dans  les  grands  chemins, 
c’eft  à dire  de  fuiure  les  fortes  opinions  du 
vulgaire.  Et  par  vn  autre  il  leur  enioignoit 
de  ne  porter  iamaisla  figure  des  Dieusgrauéc 
fur  des  anneaus , ce  qu’on  a toufiours  pris  pour 
vne  prohibition  de  reueler  ce  qu’il  leurauoit 
enfeigné  de  la  nature  Diuine.  lemettrois  en- 
tre les  marques  de  fa  pieté  la  ferme  creance 
qu’il  auoit  de  l’immortalité  de  nos  âmes,  n’e- 
iîoitqu  il  s’eflfi  fort  mcfpris  en  cefle  ridicule 
metempfycofé  dont  on  le  fait  Autheur , que- 
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c’eft  vn  des  points  de  là  doctrine  qui  a le  plus 
de  befbin  dVne  bonne  Circoncifion. 

Or  il  ne  pouuoit  auoir  celle  connoilTance 
de  Dieu  fans  l’aymer , ny  ellre  touché  de  cet 
amour  làns  en  auoir  pour  la  vérité  5 veumef- 
mement  qu’il  auoit  appris  des  Mages  au  dire 
de  Porphyre,  qu’à  conhderer  Dieu  humaine- 
ment , on  ne  luy  pouuoit  donner  de  plus  beau 
<:orps  que  la  lumière , ny  d’autre  ame  que  la 
veritéi  Pythagore  adiouftoit  à cela  que  rien 
par  conlèquent  ne  nous  pouuoit  rendre  li  1cm- 
blables  à Dieu  , que  d’ellre  véritables.  Et  il 
le  rendit  li  exaél  dans  la  recherche  de  celle 
relTemblance  , qu’on  veut  qu’il  n’ait  reçeu  le 
nom  de  Pythagore  , qu’à  caulè  que  lès  paro- 
les n’elloient  pas  trouuées  moins  véritables 
que  celles  d’Apollon  lurnommé  Pythius. 
C’eft  d’où  eft  venu  ce  motli  ordinaire  parmy 
les  Grecs,  M-ni  l’a  dit, parce  que  fes  di- 
Iciples  n’auoient  rien  déplus  fort  que  Ibn  au- 
thorité  , pour  alfeurer  ce  qu’ils  vouloient 
qu‘on  tinft  pour  certain.  Le  menlbnge  eft 
honreus  en  la  bouche  de  toutes  perlbnnes , 
mais  il  le  tenoit  infâme  dans  celle  d’vn  Philo- 
Ibphe  , qui  lait  profeftîon  particulière  de  re- 
chercher la  vérité  , comme  la  plus  agréable 
nourriture  de  Ibn  elprit, 
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Que  s’il  aimoit  ce  qui  eft  vray,il  n’afFeébion- 
noit  pas  moins  ce  qui  eft  iufte.  Auflî  font-cc 
deus  chofo  fi  coniointes , qu’elles  ne  {ont  pri- 
fes  fbuuent  que  pour  vne  meftne.  Sain<ft  1 ho- 
mas  interprétant  dans  la  première  partie  de 
fa  Somme  vn  endroit  du  Plalme  quatre-vingt 
x^uatriefme , où  la  vérité  eft  mifè  pour  la  lufti- 
cc  , monftre  fort  bien  que  cefte  luftice  en 
Dieu  eft  tres-proprement  nommée  vne  véri- 
té 5 ôc  qu’en  nous-mefînes  ces  deus  vertus  pal^ 
fènt  quelquefois  par  vne  feule  appellation. 
Py  thagore  tefmoigna  l’cftime  qu’il  fàifoit  de 
la  luftice  , par  le  precepte  myfterieus  qu’il 
donna,  de  ne  s’aftToir  iamais  à table  que  le  fèl 
n’y  euftefté  mis  auparauant  ; ce  que  tous  les 
interprétés  ont  expliqué  de  la  luftice , qu’il 
vouloit  qui  interuinft  en  chacune  de  nos 
aétions.  Et  certes  comme  lefel  confèruetous 
les  corps  qui  le  reçoiuent , la  luftice  feule 
maintient  la  fbeieté  des  hommes , qui  peu- 
uent  fi  peu  fùbfifter  fans  elle , que  les  Pirates 
mefines  font  contrains  de  luy  donner  lieu  par- 
my  eus,  & delà  mefler  dans  le  partage  de  leurs 
brigandages.  le  foay  bien  queCarneades  ha- 
ranga  contre  elledansRome  publiquement} 
qu’a  fon  imitation  Ciçeron  faifoit  tenir  le  par- 
ty  de  l’iniuftice  à L.  Furius  Pilus  dans  les  li- 
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ures  de  la  Republique  j & qu’on  veut  que  le 
Philofophe  Phauorinus  fè  fok  encores  exerce 
for  le  mefîne  fujet.  Mais  toutes  ces  galante- 
ries Academiques  ne  font  que  des  ieus  inno- 
cens,  fomblablesaus  loüanges  delà  fievre,ou 
de  la  folie , & qui  ne  font  rien  contre  ce  qu’a 
ditPythagore  li  àpropos&  fi  forieufement  à 
l’honneur  de  la  luftice , & des  loix,  qu  il  nom- 
moit , folon  fts  façons  de  parler  ordinaires , les 
couronnes  des  villes,  parce  qu’on  ne  les  pou. 
uok  toucher  fans  crime , ôcfàns  violer  le  refo 
peâ:  qui  leur  cftoit  deub. 

line  faut  pas  que  nous  oublions  à remar- 
quer auec  combien  de  foin  il  cultiuoit l’ami- 
tié. C’efl;  luy  qui  a dit  le  premier  que  toutes 
choies  deuoient  efire  cômunes  entre  les  amis  5 
&qu’vnamy  eftoit  vn  autre foy-melme.  Et 
nous  lçau5s  en  effet  que  fos  difoiples  ont  v efou 
dans  vne  communauté  de  biens  , peu  diffe- 
rente de  celle  qui  s’eft  pratiquée  depuis  entre 
les  premiers  Chreftiens.  C’crlpourquoy  Au- 
lu-Gclle  a obfèrué  que  les  Romains  vlbient 
du  mot  Grec  , pour  exprimer  leslieus 

où  plufîeurs  perfonnes  viuoient  en  commun, 
retenant  le  nom,  & la  chofo  , de  l’inftitution. 
de  Pythagore.  On  peut  confiderer  trois 
temps  differens  dans  l’amitié , le  commence- 
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ment  J le  milieu , & la  fin  5 il  a donné  des  réglés 
fort  precifes  de  chacun.  Pour  le  premier  il 
deffendoit  de  frapper  dans  la  main  de  toutes 
perfonnes  indiftéremment  , voulant  dire 
qu  on  deuoit  bien  prendre  garde  de  ne  fc  pas 
lier d amitié,  qu’on  n’euftfoigneulèment re- 
connu auparauant  l’humeur  de  celuy  qui  fc 
prelèntoit  pour  la  contraéter.  Pendant  le 
cours  de  l’amitié  il  vouloit  qu’elle  fuft  conièr- 
uée  auec  vne  fidelité  fi  exemplaire  , qu’il  n’y 
a rien  eu  parmy  les  anciens  de  lèmblablepour 
ce  regard, à ce  qu’on  rapporte  de  quelquesPy- 
thagoriciens.  Denys  le  Tyran  contoit  luy- 
melme  régentant  à Corinthe,  comme  ilauoit 
efté  refuie  par  Pithias  & Damon  , de  faire 
le  tiers  dans  vne  amitié  où  il  leur  auoit  veu  ex- 
polèr  la  vie  l’vn  pour  l’autre  , auec  vne  fian- 
chile  que  toute  la  Cour  admira.  On  peut 
lire  encore  dans  lambliche  3 Thilloire  de  Cli- 
nias  & Prorus  , auec  quelques  autres , qui 
font  voir  que  iamais  perlbnne  n’a  eftendu  les 
deuoirs  d’amitié , iulques  où  Pythagore  les 
feilbit  aller.  Quant  au  dernier  temps  qui  ell 
celuy  de  la  rupture , ilne  croyoit  pas  que  ceus 
delaSeél:e,apresauoir  fi  bien  commancé,le 
deufient  iamais elprouuer.  Et  il  côndamnoit 
fifbrt  les  amis  douteus , ou  inconltans , qu’à. 

mon 
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monauis  c ’eftoit  contre-eus  qu’il  auoit  don- 
né le  précepte , de  ne  foufFrir  point  d’aron- 
delle  Itir  le  toiét  de  la  maifbn.  le  fçay  bien 
que  Porphyre  & lambliche  l’ont  autrement 
interprété.  Maisi’ay  pourmoy  tous  ceux  qui 
ontpris  cet  animal  pour  le  iymbole  des  amis 
interelTez , qui  nous  vifitent  pendant  le  beau 
temps  delà  profperité,  & nous  quittent  auiïi- 
toft  que  l’hyuer  paroift  , ou  que  le  moindre 
ventd’vnc  mauuaift  fortune  commance  à ti- 
ler  contre  nous.  Certes  l’amitié  des  hommes 
vertueus  doit-  eftre  immortelle,  ou  fi  elle  re- 
çoit par  fois  quelque  diminution , à cauiè  que 
l’imbecilité  de  noftre  nature  fèmefle  par  tour, 
il  fautqu’ils  imitent  celle  melme  nature , qui 
procédé  bien  plus  lentement  en  ce  qu’elle 
corrompt , qu*en  ce  qu’elle  engendre.  Et 
comme  la  mer  qui  monte  en  cinq  heures,  en 
employé  ordinairement  fept  à delcendrej  on 
ne  fçauroit  moins faireque  d’vlèr  de  quelques 
périodes  lemblables  en  l'amitié , lors  qu  elle 
cfprouue  de  l’agitation  j & la  railbn  requiert 
quenous  foyons  beaucoup  plus  tardifs  a l’cC- 
loignementjs’il  eft  necefl'aire, qu’aus  appro- 
ches, 

Plufîeursont  attribué  à Pythagore  vne  ab- 
llinence  plus  grande  que  ne  dit  Diogenes 
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Laërtius  fous  l’authorité  d’Arittoxene.  Car 
lambliche  ne  veut  pas  qu’il  fo  difpenrafl:  foule- 
mentde  manger  des  febues,  & de  cequipeut 
eftre  de  mauuaifo  nourriture  5 il  luy  ofte  toute 
celle,  des  viandes , dont  Ariftoxene  affeu- 
roit  qu’il  auoit  librement  vfc  , à la  referue  du 
bœuf,  & du,  mouton.  Et  l’extraiâ:  dePho- 
dus , dont  nous  auons  parlé,  porte  que  les  Py- 
thagoriciens eft  oientfi  fort  dans, la  creance  de 
la  Metempiycofo,  qu’ils  féfûffent  plutofo  pal^ 
fez  d’alimens,  quede  tuer  les  animauspour  en 
vfor  comme  nous  fàifons.  le  lailTe  à examiner 
à d’autres  la  façon  deviure  particulière  de  ce 
Philofophe , polir  dire  en  general  qu’il  eftoit  fî 
fobre,qüefàinéf  Hierofme  le propofè à louir 
nien  deuant  Socrate  Antifthene , comme 

celuy  de  qui  l’a  retenue  au  boire  & au  manger, , 
pouuoit  donner  de  la  confufion  aus  Cnre- 
fliensdefon  temps.  Cela  me  faitfôuuenirde 
ce  qu’on  lit  dans  les  recueils-  de  Conftantin 
comme  ayant  efté  eforitpar  Diodore  , que  les 
difciples  de  Pythagore  fè  faifoient  de  temps 
en  temps  dreflerde  tres-beaus  feftins  , & que 
s’eftans  mis  à table , aprez  auoir  bien  excite 
leur  appétit  en  regardant  tout  cequileurauoit 
eftc  ferui , ils  fè  kuoient  fans  y toucher , auec 
vne  tempérance  qui  n’efl  pas  hors  d’ vfàge  à ce 
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=qu'on  die  parmy  quelques  vus  de  nos  Reli- 
gieus. 

Or  Pyfhagore  n’auoit  pas  moins  d’abfti- 
nence  en  beaucoup  d’autres  choies , ôc  prin- 
cipalement en  ce  qui  luypouuoit  donner  de 
la  ioye  , ou  de  la  triftefle.  Car  Porphyre  die 
expreffement  que  perfbnnenele  vit  iamais  rire 
ny  pleurer,  bien  qu  il reconnoilTe qu’outre  le 
plaifir  de  la  Mufique  , il  prenoit  par  fois  celuy 
delaDanfe.  Ce  qui  monftre  allez  que  le  re- 
glement de  les  mœurs  pour  ce  regar-d , proce- 
doit  d’vne  excellente  moderatron  d’elprit , 
pkitoft  que  d’vne  influence  de  Saturne. 

Mais  entre  toutes  les  abftinences  ie  n’en 
crois  point  déplus  confiderable  que  celle  du 
parler , qui  arendu  fi  mémorable  le  filen  ce  Py- 
thagorique.  Plutarque  dit  dans  lès  propos  de 
tablcqu’vne  desraifons  qu’eut  Pythagore  de 
deflèndre  quon  mangeaft  despoiflbns , futdc 
voir  qu’ils  efloient  muets , ce  qui  les  luy  fit 
mettre  prefque  au  rang  de  fès  difciples.  Et  il 
reçeutduBœufles  premières  leçons  qu’il  fit  à 
là  langue  pour  luy  apprendre  à le  taire,  fi  nous 
en  croyons  Apollonius  dans  Philoftratc. 
Quoy  qu’il  en  ibit , outre  le  filence  de  cinq 
ans  dont  on  a tant  elcrit , il  youloit  qu’on  le 
prattiquaft  tellement  pendant  tout  le  cours  de 
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la  vie,  que  ceus  defafêd'e  eftoient  plutoft  re- 
connus par  luy , que  parla  parole.  Ce  fur  ce. 
qui  rendit  Epaminondas  fi  taciturne , ayant 
cfl:éinftruit,auec Philippe  deMacedoine,quc 
lesThebainsauoienten  oftage, par  Lyfis Py- 
thagoricien 3 & ce  qui  fît  dire  qu’il  n’y  auoit 
homme  de  ce  temps-là  qui  fçcuft  dauantage, 
& qui  parlaft  moins  qu’Epaminondas.  Les 
Arabes  ont  là  defTus  vne  fiçon  de  s’expliquer 
fort  Py  thagorique,  quand  ils  difènt  qu’vn  foU' 
a toufiourHe  cœur  fur  la  langue , mais  qu’vn: 
homme  Sage  retire  la  fienne  auprez  du  cœur.. 
Il  y en  a qui  ont  creu  que  cefle  inhofpitalité 
dont  nousauons  dit  que  Pythagore  vouloit 
qu’on  vfàfl  enuerslesÂrodelles,  regardoit  ces 
grands  difcour eurs  auec  q ui  on  ne  doit  iamais 
Gon trader  de  f(>cieté.E  1 1’ vne  de  fès  plus  belles 
fentences  porte , que  nous  ne  deuons  pas  eftre 
moins  hdeles  à garder  le  depoÆ  d’vn  fecret , 
que  celuy  d’vn  threfbr.  Pour  moy  i’eftime 
d’autant  plus  le  fîlence  Pythagorique , qu’il 
s’accommode  merueilleufèment  bien  auec 
noftre  Religion,  Salomon  le  recommande 
dans  toutes  fes  œuures , & il  dit  particulière- 
ment dans  fes  Prouerbcs,  que  les  le vres  tien- 
nent lieu  de  fortereffe  aus  hommes  fàges, 
comparant  ccus  qui  ne  fè  peuuent  taire  à,  vne 
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Ville  toute  ouuerte  & (ans  murailles.  Le 
chaftiment  de  ceus  qui  trauaillerent  à cet’ef^ 
kuation  mfenréede  la  tour  de  Babel , fut  de 
parler  beaucoup  & ne  rien  faire  de  bien.  Nous 
tenons  le  iilence  des  cloiftres  pour  1 vne  des 
plus  grandes  aufteritez  qui  s’y  excercent.  Et 
la  ceremonie  dont  on  vfe  dans  le  làcré  Colle- 
ge de  fermer  & ouurir  la  bouche  aus  Cardi- 
naus , n’a  pas  peu  de  rapport  à ce  que  Py  tha- 
gore  pratiquoit  parmy  fes  difciples. 

Faifons  icy  vne  petite  réflexion  fur  leur 
conduitte  politique „qui  nous  peut  beaucoup 
feruir  à les  micus  reconnoiftre.  Car  nous 
voyons  par  vne  lettre  que  Pyihagore  efcrit  à 
Anaximene,  qu’il  ne  croyoit  pas  que  la  Plii- 
lofbphie  deuft  empefclier  les  hommes  de  fè 
mefler  du  gouuerncment  public  , luy  décla- 
rant qu’il  interuenoit  fouuent  dans  lés  diffe- 
rcns  qui  portoientde  fbn  temps  les  Italiens  à 
♦ fefairelaguerrelesvnsausautres.  A la  vérité 
quelques-vns  de  fes  Scétateurs  furent  nom- 
mez Sebafliques  > ou  Rcligieus , parce  qu’ils 
ne  vacquoient  qu’à  la  contemplation.  Il  y Xt 
en  eut  d’autres  qu’on  appelloit  Mathémati- 
ciens à caufe  de  l’Aflrologie , Geometrie, 
ou  telle  autre  partie  des  Mathématiques  qui 
les  oecupoit.  Mais  ils  s’en  trouuoit  auffi  qui 
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portoient  le  lurnom  de  Politiques , d’autant 
qu’ils  s’addonnoient  principalement  à iuger 
des  interefts  de  l’Efliat.  J-*hotius,de  qui  nous 
apprenons  cela  fait  vne  autre  diftindion^ 
entre  cens  qui  eftoient  les  plus  familiers  auec 
Pythagore, qu’on  nonimoit  Pythagoriciens, 
Pyik^go.  difciples  de  ceux-là  qui  furent  nommez 
Tythago-  Pythagoriciens , & les  plus  efloignez  de  fà 

{>erfonne , qui  fuiuoient  fà  dodrine  en  diuers 
ieus,&  fè  contentoientd’eftredicsPythago- 
riftes.  Or  ie  ne  doute  point  que  les  amis  inti- 
mes ne  fuffent  dreffez  de  fà  main  au  manie- 
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merit  des  affaires  publiques  , comme  le  tel^ 
moignent  bien  ces  renommez  Legiflateurs, 
Charondas,ôcZaleucus,qui  eftoient  du  nom- 
bre , & qui  formèrent  le  Droid  Ciuil  de 
beaucoup  de  Villes  d’Italie , & de  Sicile , tel- 
les queCrotone,  Sybaris,  Catane,  Agrigen- 
tum , Locres , Rhegio , Himere , Taurome- 
nium  , & quelques  autres.  le  tiens  encore 
qu’iln’y  auok  qu’eus  à qui  il  confiaftlesplus 
hauts  myfteres delà  Philofbpbie  , & fur  tout 
l’importante  connoiftance  d’vn  fèul  Dieu 
tout  bon  , & tout-Puiflant , auec  le  mefpris 
des  autresqu’on  adoroit  à lors , comme  chofè 
qui  fuit  neceflairement  cefte  première  lumiè- 
re. Car  parce  que  le  péril  eftoit  grand  d’en- 
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freprendre  ouuertcment  la  ruine  de  tant  d’Au- 
tels  , il  penià  que  e’eftoit  affez  fait  à luy  , de 
eommuniquer  fà  feknce  à ceus  qu’il  iugeoit 
dignes- de  l’entendre , & à qui  il  recomman- 
doit  (ùr  tout  le  fecret , ne  croyant  peut-eftre 
pas  que  le  peuple  fuft  capable  d en  ftire  Ibn 
profit-  Ce  que  nous  auons  défia  remarqué 
en  parlant  de  la  pieté  de  ce  Philofophe , m’o- 
blige à faire  vn  tel  iugement , & le  grand 
auantage  quefès  difcrples  pretendoient  furie 
refte  des  hommes , m’y  confirme.  En  effet 
on  peut  voir  dans  lambliche  qu’on  leur  re-  Jtc  viu 
prochoit  qu  ils  s’eflimoient  de  petits  Dieus 
terreftres  , & les  autres  hommes  des  be- 
ftes  qu’il  feloit  fiibiuger.  C’eft  pourquoy 
ilsfbuffenoient  qu’Homere  n’auoit  nommé 
les  RoysPafteurs  des  peuples,  que  pour  nous 
faire  comprendre  qu’on  dcuoit  traitter  les  per- 
fbnnes  vulgaires  de  mefme  que  le  refie  desani- 
maus.  Or  ils  mettoient  en  ce  rang  tous  ceus 
qui  n’efloient  pas  de  leur  focieté  , d’autant 
qu’ils  les  voyoient  encore  dans  les  erreurs 
groflîeres  des  feuffes  Religions , comme  gens 
quin’auoictpas  appris  ceshautes  connoilfan- 
cesdela  Diuinité,  dont  Pythagore  auoit  fait 
leçon  feulement  à ceus  qu’il'a&ébionnoit  le 
plus.-  Ainfi  le  mefine  lambliche  obferue  ail- 
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leurs  qu’ils  croyoicnt  eftre  entièrement  au 
deflusdesloix,  ne  voulantpasièulementvoir 
les  lieus  où  laiuftice  s’exerijOir,  qui  n auoità 
leur  dire  nulle  lurÙdidion  iur  eus.  Et  i’on 
fçait  que  leur'couftume  ( ftoit  de  drefTer  des  iè- 
^ulchres  vuides , fclon  i‘  v làge  de  ce  temps-là , 
a ceusdeleurlèd:cquien  enoientlbrtis, com- 
me fi  c’eufteftc  quitter  la  vie  que  d’abandon- 
ner leur  famille.  Auec  ce  grand  courage  l’hi- 
ftoire  nous  apprend  qu’ils  afFe(51:ionnoient  par 
toutrabfoluë  puiflance,&  qu’ils  en  ontfbu- 
uentabulc  iniques  à {è  rendre  intolérables  en 
beaucoup  de  lieus,  cequia  mefines  efte  caufê 
de  leur  totale  ruine.  V picy  comme  elle  arriua. 
Vn  des  premiers  hommes  de  la  villedeCroco- 
ne  nommé  Cylon , defira  d’eftre  admis  au 
nombre  de  cens  auec  qui  Pythagoretraittoit 
le  plus  priuément.  Le  refus  que  l’humeural- 
tiere  de  ce  prétendant  luy  fit  receuoir , le  porta 
iulques  àvn  tel  reflêntiment , qu’il  conipira 
auec  fes  amis  contre  Py  thagore  & icsdiici plesj 
& les  faifànt  pafler  pour  des  Athées , & des 
faélieusquineviibientqu’àla  tyrannie  , il  ex- 
cita vne  {édition  dans  laquelle  ilsperirent  pref- 
que  tous  par  le  feu  qui  fut  misau  logis  oùils 
s’eftoient  retirez.  Quelques  vns  difent  que 
Pythagore  elloit  lors  ablent , les  autres  veu- 
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let  qu’il  ait  elle  l’vn  des  deus  ou  troisqui  Ce  (àu- 
uerêt  , mais  qu’il  périt  dâs  vue  autre  côiuration 
, qui  fefîtà  MetapontjCemblable  à celle  de  Cro- 
tone.  C’eft  vnexhofè  côftante  que  Ge.premier 
iricendieen  excitade  pareils  prelque  dan^Tbu- 
■ tes  les  vülesjd’I  talie  & de  Sicile  ou  iljfïaiuQit  des 
* colleges  de  Pythaepriciens.  Orquoy-que  'ée 
pr  iq^ipe  de  kur  caKmité  foit  pleiujd’in  iulTice , 
ell  ceftafA  po^tautsque  le  defir  qu’il^^"* 
.raijpien3E.dê  domifter , fut  ce  qui  donna  le  plus 
de  prifc  fiir  eus  à la  calomnie , & ce  qui  excita 
l’enuie  ôclahainede  lamultirudecontre  tou- 
te leur  SexSle.  le  penfè  en  effet  que  c’eft  la  prin- 
cipale  caufè  de  fà  perte,  qui  fut  fi  voifine  de 
^fon  originc,que  peu  s’en  faut  qu’on  ne  puiffe  ; „ 
Idireque  Pytnagoreen  ?it  le  commancement 
la  fin.  Car  depuis  fà  mort  & celle  grande 
perfecutipn  de  touslesfiensquiarriuaau  mef- 
me  temps,  il  n’y  a eu  que  fort  peu  de.  Pytha- 
goriciens efpars  çà  & là  par  le  monde , & qui' 
n’ol^iétmèfme,à  eeque  ditPorphyre,  reueler 
le  plu.‘5’>fccret  dé  leur  philbfbpfiie , fi  tant  eft 
qu’ils  ën  eurent  cbnnoifTance , leur  lîiaiftre, 
eomme.nous  auonsremaftjué,  ne  le  conamu- 
niquant  qu’à  ceos  d’entfeus  quiéftoient  le 
,p}tis  dans  la  confiance , & qui  périrent  prefi 
que  tous  daiis^fte  coniuration  Cyloiiienne. 
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Ce  n*èft  pas  que  ic  ne  me  fouuienne  bien  que 
DiogcnesLaërtiusIuy  donne  des  fuccelTeurs 
en  ià  doctrine  iniques  à la  dix-neufukime  gé- 
nération , ou  pour  miens  dire , iniques  à la 
neuf©udixieime,,ielonla-corred:ion  deLipk. 
Mais  par  k texte  meime  de  Diogenecelane 
s’eftendqueiuiquesausdiiciples  d’Eurytus  & 
de  Philolausi  „ vers  le  iiccle  d’Alexandre  le 
Grand , cequin’eft  pas  comparable  à la  iüitte 
qu’ont  eue  laplufpart  des  autres  familles  phi- 
loibpbiques.  Quoy  qu’il  en  ibit,  Cicéron 
4,.  Tufe.  icmble  teirnoigner  en plusd’ vn  endrok , qu’it 
5». & i.  n’y  auokquaii  plusdecesPhiloibpHes  de  fow 
devmu.  viuant.,Et  Seneque  dit  que  du  fi en  leur  Ef- 
iu'tî!vti.  choie eftokdeièrte.ôc  iàns  Précepteur.,  Il  faut 
obféruer  qu’outre  ceilc  première  & princi- 
pale cauie, de  leur  peu  de  durce , Porphyre  cn> 
donne  trois  autres  qui  méritent  d’eftreconiî- 
derées.,  La  première , . quais  ne  s’expliquoient 
gueres  que  par  les  nom  bres , faiiànt  de  l’ A rith- 
metique  la  principale  partie  de  leur  philofô- 
phie , ce  qui  la.rendoit  par  trop  énigmatique- 
& obicure.  La  ièconde , qu’ils  s’eil oient tous^ 
ièruis  du  dialedbe  Dorique  dans  leurs  compo- 
fitions , cequi  cauibit  vne  féconde  obicurké 
& faiibk  que  leurs liures  n’eftbient  preique  pas: 
iatelligibles.  La  deiniere , que  Platon  ^ Ari- 
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ces  autres  grands  chefs  d’ordres  phi- 
lofophiques , ayant  pris  ce  que  lafède  Py  tha- 
gorique  auoit  demeilkur  , qu’ils  tr^iportC' 
rentàacundanslaleuren  déguiiànneur  lar- 
cin,ils  la  rendir  oit  moins  conliderable , ne  luy 
lailFantrienxle  propre  que  ce  qu’ils  eftimoicnt 
le  moins,  & parsoù  mefme.ils  tafchoient  de 
la  rendre  ridiculeauec  leurs  interprétation  s ca- 
lomnieufès  Ainfi  fe  perdit  ceftefàmeuk.com- 
pagnie , & le  plus  effentiel  delà  dodbrine,  bien 
toft  apres  qu’eUe  eut  iparu  dans  le  monde. 
Voyons  à cefte  heure  quel  iugement  nous 
deuons  faire  dcfbn  Fondfateur,  & de  ceus  de 
{ès  difciples  qui  ont  approché  le  plus  prez  de 
,lbn  mérite, 

L’infblence  de  quelques  Payens  qui  ont 
oie  comparer  la  créature  au  Créateur , com- 
me nous  -auons  défia  remarqué  en  parlant  de 
Socrate  , s’eft  fait  notablement  paroiftre  au 
fiiiet  de  Pythagore.  Ils  ont  feint  qu’il  fut 
nommé  ôc  iàlue  parle  Génie  d’vn  fleuue  lors 
qu’il  le  trauerfoit , à fin  de  rendre  moins  con- 
Irderablela  voix  duSainél  Eiprit  quifut  ouye 
fiir  le  Jourdain  au  Baptefine de  lefus-Chrift. 
C’eft  à mefmedefTein  <^u’ils  ont  débité  pour 
des  veritez  vne  infinité  de  fibles  qui  iè  di- 
ioiçnt  de  ce Philofbphe,  afieurant qu’il iài- 
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foit  lire  dans  le  roncf  de  la  Lune  ce  qu’il  elcri- 
uoit  fiirvn  miroir  conuexe  5 qu’il  arrefïoit  les 
Aigles  vdans 5 qu’il  auoit  vnecuiffe  d’or,  ou 
d’yuoire'lfelon  Origene  , qu’il  encendoit  le 
chant  des  oylèaus,  & commandoità  tous  les 
animaus  les  plus  feroces  , comme  les  Oursî; 
bref  qu’il  le  làilbit  voir  au  melme  inftant  en 
des  lieus  très  - elloignez  Tvn  de  l’autre  , tels 
que  font  Tauromenium  de  Sicile  & Meta- 
pont  d’Italie.  Or  quoy  que  la  feuceté  de  tous- 
ces  contes  Ibit  alTez  euidente  , & particuliè- 
rement celle  du  premier  par  la.diuerfîté  dont 
il  efl  orté , Malehus  nommant  ce  fleuue 


que  Fy magore palloit  auecies amis , t^auca- 
ms5  lamblicheNelTus,  ou  Neftusj  & Apol- 
lonius d Alexandrie  lurnommeleDylcole,le: 
contentant  de  dire  que  s’en  elloit  vn  qui  cou- 
le au’delTousdeSamos.  Si  eft-ce  que  le  zele 
de  plulîeursChreftiensnefùtpas  latisfait  en 
reiettant  toutes  ces  impoftures,  à caulè  de 
l’opiniallreté  de  leurs  aduerlaires , qui  ne  le 
pouuoient  payer  d’vne  hmple  negatiue.. 
Mais  en  s’accommodant  à leur  infirmité  on^ 
reçeut  pour  autant  de  veritez  hiftoriques  les 
merueüks  qu’ils  racontoient  de  Pyîhagore,, 
Ibus  ceffe  proteftation,  qu’il  n’auoit rien  opé- 
ré en  cela  que  par  art  magique , ôc  auec  l’aide 
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4es  mauuais  Démons.  C’eft  ce  qui  luy  a don- 
né vne  fi  grande  réputation  d’auoireflé  Ne- 
gromancien , & ce  qui  fmt  que  nous  voyons 
tant  d’inueétiucs  contre  luy  dans  quelques 
Peres , qui  ont  creu  faire  beaucoup  pour  la 
pieté  d’^en  vfcr  de  la  forte.  Que  s’il  faut  en  vn 
temps  bien  different  du  leur  , ôc  où  nous  n’a- 
uonsplus  rien  à demefler  auec  les  Payens,iu- 
ger  de  ce  grand  pcrfbnnage  fur  les  apparences, 
ie  penfè  q u’bn  y peut  procéder  de  la  forte. 

Premièrement  l’impiété  de  cens  qui  ont 
voulu  tirer  des  parallelles  de  luy  au  Fils  de 
Dieu , toute  abominable  qu’elle  eft  , ne  doit 
pas  faire  de  preiudice  à celuy , qui  n’eftoit  plus 
au  monde  il  y auoit  long- temps  lors  qu’ils  fè 
font  auifèz  de  cela.  Car  Je  bla^heme  de  C el- 
fùs  qui  prefcroitia  patience  d’Epiébete  à celle 
du  mefee  Redemptéur  , ne  peut  pas  eflre  ori^en.i. 
imputée  non  plus  à ce  pauure  Stoicien , Tpom.yj”^’’* 
le  rendre  criminel  des  fautes  d’autruy . Et  fi  le 
Philofbphe  Apollonius  auoit  eflé  aufïi  ver:; 
tueus  que  quelques- vns  l’ont  creu,  il  ne  fèroit 
pasraifonnable  que  la  mauuaift  intêtion  qu’a- 
uoit  Philoftrate  d’oppofer  tant  de  faus  mira- 
cles qu’il  luy  fait  fàire,àceusde  lefùs-Chriff, 
dans  vnliurecompofé  pour  complaire  à l’Im- 
peratrice  lulie , nous  fit  condamner  abfblu- 
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ment  ApoIlonius.Les  crimes  font  perfbnnel^' 
& ily  aurait  de  l’iniuftice  à le  rendre  reiponià- 
b!e  de  la  malice  ide  Philollrate,.auliî  bien  que 
P)  ihagore  de  celle  des  Payensqui  fe  font  fer- 
uis  de  fon  nom , pour tendre  moins  adorable^ 
s’ilseufTent  peu,celuydufilsde  Dieu. 

En  fèjcond  lieu  toute  forte  de  Magie  n’efl; 
pas  deflPenduë , ôc  l’on.peut  voir  dans  tous  les 
Eforiuains  de  la  vie  de  Pythagore , que  celle 
qu’ilsluy  attribuent  n’eft  pas  des  rcprouuées. 
Iis  diftnt  qu’il  futiufques  en  Chaldée  , où  il 
apprit  la  foience  des  Mages  qui  n’a  iamais  elle 
prifoque  pour  l’Aftrologie,  dont  il  n’y  a que 
les  abus  qui  foient  condamnez.  Et  de  fait  la 
meilleure  partie  des  Peres  honore  aprez  iainét 
H ieroime  la  mémoire  desMages  que  l’Efloile 
miraculeufo  amena  iniques  dans  Bethleem , 
parce  que  cleil  le  nom  qu  on  donne  aus  Sages 
ou  aus  Philofophes  dans  tout  l’Orient.  Or  ou  • 
tre  celle  connoilTance  des  Cieus  fort  propre  à 
le  faire  admirer , Pythagore  fut  difciple  de 
Pherecydes  le  plus  grand  Phylîcien  de  ce  fîe^ 
de  là  , & qui  predifoit  aulïî  bien  qu’Anaxi- 
mandre  beaucoup  de  choies  futures  , comme 
entr’autres  les  tremblemens  de  terre , par  des 
raîlbns  purement  naturelles.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  Pythagore  neull  appris  fous  vn  lî 
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grand  maiftre  les  plus  rares  fècre  ts  de  la  Nature, 
& que  par  le  moyen  des  vertus  occultes  , ou 
des  (ymparhies  & antipathies  des  corps  phy- 
hquesj  il  ne  peuft  faire  mille  belles  chofesqur 
font  prifès  pour  autant  d’aéfions  Magiques 
par  le  commun  deshommes.  L’art  des  nom- 
bres qu’il  auoit  eftudié  en  Egypte  auec  tant 
de  perfedbion , le  pouuoit  encore  rendre  fol^ 
peét  de  Magie  auprez  dès  ignorans , parce 
qu’on  y prattique  mille  gentillefTes  qu’ils 
prennent  pour  autant  de  diuinations,  le  me 
veus  taire  de  laGeometrie,  & des  Mechanû 


ques,qui  ont  auffi  leurs  merueillès , & dont 
Pythagore  faifoit  tellement  fon  ieu  , qu’il  ne 
nommoit  point  autrement  la  Geometrie  que 
fon  hiftoire,à  caufè  peut  eftre  du  diuertiffe: 
ment  facile  qu’il  y prenoit , ou  pource  que 
fos  propofitions  le  luyuenr , & font  enten- 
dues l’vnepar  l’autre,  comme  les  parties-d  vne 
narration  hiltoriuue. 


Mais  iugeons  vn  peu  de  cela  for  le  vray- 
fèmblable,  puis’ que  e’eft  tout  ce  qu’on  peut 
fëire  ans  choies  douteulès  ,•&  qui  font  de  la 
nature  decelles-cy.  Y a t’il  apparence  qu’vn 
homme  profondément  Içauant & fi  peu 
ambiiieus  tout  enlemble  que  nous  l’auons 
fait  voir-,  cherchaflfà  fè  faire  eftimer  par  des 
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tours  de  magie  tels  qu^onles  luy  attribue?  Sa 
pieté  î de  la  connoilTance  qu  il  auoit  d’vn lêul 
Dieu  tout  bon  & tout-puiflant , pouuoient- 
elles  IbufFrir  qu’il  cuit  recours  aus  mauuais 
Démons?  L’amour  de  la  vérité qui  luy  don- 
na le  nom  de  Py  ihagore , & qui  le  rendit  le 
plus  creu  Æir  (à  parole  de  tous  les  pay  ens , a t’il 
quelque  rapportauec  les  impoftures  des  Sor- 
ciers, & les  illufions  trompeuiesdont  on  veut 
qu’il  ait  vfé  ? Certes  fi  nous  confiderons  tou- 
tes fes  autres  vertus  en  fititte , ôc  ce  que  les 

f)lus  içauans  Siècles  du  Monde  ont  penfé  de 
uy  , il  (èra  preique  impoiCble  que  nous  iu- 
gions  fi  mal  delà  perfbnne , que  de  la  mettre 
au  rang  des  plus  infâmes  Negromanciens, 
comme illefàudroît par neceflîté,  fi  lamoin- 
dre  de  toutes  ces  fables  magiques  que  nous 
auons  rapportées  auoit  quelque  fonde- 
ment. 

Or  encore  que’nous  ayons  dit  iniques  icy 
beaucoup  de  choies , tant  à la  recommanda- 
tion qu*a  la  defeharge  de  ce  Philoibphe , ce 
n’eil  pas  à dire  pourtant  que  iepretende  qu’il 
fiiiliànsdeffauts,  ôcqueienc  detefte l’impie- 
te' des  Gnoftiques , & de  cefte Marcelline , qui 
adoroient  Dn  image  , ièlôn  que  i’ay  défia  re- 
marqué dans  la  première  partie  de  ce  liure. 
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ions  l'authorité  de  (àinâ:  Irenée  & de  (aindb 
Auguftin.  Quand  Pythaeore  n ’auroit  point 
cric  , comme  il  a fait  en  Dcaucoup  d autres 
poindts,  fbn  Idolâtrie  lcule,  pour  le  moins  à 
l’elgard  du  culte  extérieur,  le  rend  coupable 
d vn  très-grand  crime.  Mais  parce  que  d’ail- 
leurs par  vne  grâce  Ipeciale  du  Ciel, tes  vertus 
morales  Soient  accompagnées  de  la  connoif- 
lance  d’vn  feul  Eiftre  Souuerain , qu  il  a peu 
inuoquer  à V ar  ticle  de  la  mort , & luy  deman- 
der pardon  de  tcaites  les  fautes  5 ie  ne  voudrois 
pas  affeurer  là  damnation  comme  d’autres 
ontiàit , 6c  ie  croy  qu’il  ell  plus  leur  de  lîilpen- 
jdre  noftre  iugement  là  dclTus , puilque  cc- 
luy  de  Dieu  nous  cft:  inconnu.  Quelques 
vnsveulent  qu’vn  11  grand  pcrlbnnage  ait  efte 
alTalCnc  lùr  lebord  a vn  champ  lèmcdc  lèues, 
parcequiln’olbity  mettrclepied,  ce  qui  eft 
tout  à làk  ridicule.  D’autres  le  font  périr  de 
faim  & de  mifère , apres  quarante  iours  de  pri- 
Ibn.  Et  il  y en  a qui  alTeurent  que  lamelan- 
choliêlèulelc  tua  , aptes  la  perte  de  tant  de  lès 
amis.  En  quelque  façon  que  ç’ait  efté  , n’e- 
ftant  pas  mort  lîibitement , il  a peu  lîipplier 
celle  bonté  infinie  dont  il  eftoit  venu  vn 
rayon  iulquesàluy , de  luy  feire  milèricordci 
6c  nous  ne  Içaurions  fans  témérité , ny  peut- 
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eftrc  (ans  ciime,c5me nous  1 auons  tant  de  foisî 
répété, prcfcrire  des  bornes  au£  grâces  extraor- 
dinaires du  Tout-puilTant*.  Si  l’on  confidere  las 
grade  d-oétrinede  ce  Paycn,,{cs  préceptes  tou- 
chât l’adoration  Diuine,lâ  Morale  q ui  luy,  &i-  . 
foit  examiner,  tous léslbirs  & tous  les  matin& 
tres-lbigneufëmêtla  cÔlciê-ce,auec  le  reftedes. 
qualitez  qui  J’ont  rendu  fi  admirable,  il  ellim-- 
poflible  qu  on  ne  dileque  c’éfl:  grand  domma- 
ge que  tant  de  belles  vertus  n’ayent  efiéChre- 
fiienncs.  11  ne  feut  pas  pourtant  conclure  de- 
terminement  qu’elles  Ibient  nial-heareulès> 
pourtoufiours.  Etie  pehlèqu’on  doit  plutoft; 
Ibuhaitter  auec  quelques- vns  des  PeresdeFE- 
glife,que  par  des  voyes  qui  nous  font  incÔnués . 
le  Ciel.lesak  couronnées  de  gloire.  Cela  peut- 
eftre  prefiippolé'  d’autant  plus  librement,que: 
Salomon.ne  vxut pas  ^u^vue  mcfchante  ame, 
Um  Mi  reçoiue  iamais  le  don  de  la  SagefTe.  le  Içay 
plufieurs  ont  interprété  cela  de  là  Sa- 
ùpicmu.  gefie  Diuine  feulement-  Mais  il  eft  vray  auffi; 
que  d’autres  l’efbendent  iufques  à celle  dôntlai 
feule  PhilofbphieMoralenousrend  capables,. 
ScpuheJd  & qui  ne  comprend  pas  les  vertus  Theologa- 
*'/•  les  comme  fait  la  première.  C’eü  chofe  cer- 
taine qu’entre  tous  ces  anciens  Philofbphes? 
Pythagore  a toufiours  cfté  reconnu:  pour 
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l’vn  des  plus  vertueuss  & par  conlèquent  s’il 
ya  Jieu  d’efperer  quelque  cbofè  deleiftfàlut, 
dn  peut  bien,  ce  me  f^ble,ne  pas  delljpe» 
rerdu  lien.  La  mefme  cbofè  doit  eftre  dittc 
de  ceus  de  là  {è<5te  qui  l'ont  imité  , de  qui 
eftoiait  lâns  doute  les  plus  grands  ennemis  du 
vice  de  tous  les  Gentils  , fi  nos  cpnieébures  ne 
nous  trompent. 


D’EPICVRE,ET  DE  LA  SECTE 

Epicvrienne. 

CE  que  les  fàinétes  lettres  ont  dit  d’Ifi 
maeU  le  peut  fort  bien  appliquer  dans 
les  prophanesàcePhilolbpfae  voluptueus.  Il 
a eulamainleuéc'contre  tous  les  autresj  ôc  cel- 
le de  tout  ce  qu’ils  eftoient  n’a  iamais  cefle  de 
trauailler  à û ruine.  En  effet  on  peut  voir 
dans  Diogenes  Laërtius  & dans  Hefyehius, 
qu’Epicure  prenoit  plaifir  à mefdire  de  tous 
ceus  qui  auoient  acquisleplus  de  réputation 
dans  la  Philofopliie.  H n’ef^rgna  pas  mefi 
mes  Democrite  , Tappellant  ordinairement 
Lerocrite , ou  Cenfèur  de  bagatelles , encore 
qu’il  tinftde  luy  & de  LeucippusftsAtomes 
imperceptibles  , & que  les  lardins  ne  fiiffent 
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arroulèz  que  des  fontaines  du  premier , pour 
t ijenat.  parler  aucc  Ciccron , plutoft  qu  auecLadtan- 
M qu’Epkure  auoit  nerité  de  la  folie 

de  tous  les  deus.  Mais  fi  fon  humeur  âtyri- 
*7-  que  ne  foufl&oit  pas  qu’il  elpargnaftperfonne,. 
aufli  n’a-t’il  eftéexemptdes  atteintes  d’aucun 
de  ceus  de  là  profeflîon  on  le  peut  bien; 
nommer  le  hibou  des  Philofophes , que  tous 
les  autres  ont  pourlùiuy  d’vne  conlpiration;' 
commune.  Ce  n’elt  pas  choie  difficile  que 
d’en  deuiner  la  caulè.  Nous  auons  défia  rc^ 
marqué  comme  le  plus  «nportant  artkle  de- 
toute  la  Philolbphie  eftoit  celuy  du  Ibuuerain; 
bien.  0ï  parce  qu’Epicurele  mit  dans  la  vo- 
lupté, il  n’éut  pas  lèulement  pour  contraires, 
ceus  qui'  fe  diioienf  Ikureus  au  milieu  des 
tourmens , commeles  Stoïciens mais  encore 
tous  ceus  qui  croy oient  que  l’honnefteté  de 
leur  condition  elloit  bleuée  par  vn  terme  fi; 
odieus  que  celuy  de  la  volupté..  Et  véritable- 
ment puilque  la  Morale  de  prelque  tous  les 
autres  n’àuoit  rien  de  plus  exprez  que  les  pré- 
ceptes de  refifter  aus  voluptez  , &:  pui^ue 
l’auficritédeleurviequi  les  rendok  principa- 
lement confiderables  , alloit  apparamment 
contre  celle  fin  voluptueule  que  le  propolbit. 
Epicure , ce  n’ell  pas  de  merucille  que  là  Icéle 


SECONDÉ  partie:  231 

ftift  en  fi  mauuaifè  intelligenee  auec  les  autres. 
Ellesnelaifleiencpasde  icfaire  aflèz  fouuent 
]a  guerre  entr’^elles  , mais  elles  CGnucnoicnt 
ueantmoins  toutes  en  ce  poinét  de  s’oppofèr 
aus  Epicuriens,  de  s- vnir  autant  de  fois  qu’^il 
cftoir  queftion  de  combartre  leur  doctrine 
touchant  le  fouuerain  bien. 

le  me  fuis  fouuent  eftonnélà-defruspour- 
quoy  nous  ne  IMîons  point  de  fi  grandes  in- 
iïe(5tiues  contre  Arifiippe  ôc  les  Cyrenaiques 
fes  difciples  y- qu  on  en  voit  contre  Epicure 
&:  cens  de  fà  fànaille  dans  tous  les  Hures  des  an- 
ciens. Gar  d efl:  ■ vue  ciiofe  confiante  que  les 
premiers  recher  choient  vne  volupté  beam 
coup  plus  infeme  que  n’efiok  celle  des  der- 
niers.  Les  Cyrenaiques  ne  confider oient  que 
lesmouUemens  voluptueusdu  cofpSî&  com- 
me  ils  preferoient  fés  plaifirs  à ceus  dcrame, 
ils  tenoient  aufiî  que  les  douleurs  corporelles 
cftoient  beaucoup  pires  que  celles  de  refprit, 
ne  feifant  efiàt  de  la  vertu  qu’autant  qu  elle 
pouuok  fêruir  à la  volupté , comme  on  n’e- 
flime  vne  medecine  qu’à  caufe  quelle  efi  vtilc 
à la  fànté , félon  leur  comparaHbn  ordinaire. 
Epicure  au  contraire  ne  parlbit  ouuertement 
que  d*  vne  volupté  tranquille  & repofée  5 pro- 
fêftok  qu’il  la  tenok  infeparable  de  la  vertu5& 
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prouuoit  rauantage  deçelleclerame  çntr’.au- 
tres  raifons  par  vnc  forf  cxpreiTé.,  <jue  Iç  corps 
ne  reffentok  ny  le  plairir,  hy  ia  douleur  que 
danslelèulinterualle  de  leur  prefènce  , là  où 
les  çoncentemens  auffi  bien  que  lés  faleiieries 
derelprit  eftoiëtrénfibles  dans  toutes  les  trois 
parties  du  temps , lepalTé , le  prelènt,  & le  fu- 
tur. Voire  melmes  à fon  dire  les  plus  Iblides 
plaifirs  confîftoîent  en  la  mémoire  du  bien 
paffé , parce  que  tout  ce  qu  on  & promet  de 
l’auenir  eft  incertain  ,&  ce  qui  ekprefèntne 
le  poflede  iamais  làns  crainte  j pouuant  éftre 
àtousmomensakeré.  De  forte  qu’il  n’y  a>  fè- 
lon  cette  doctrine  , que  la  lèule  fouuenance, 
qui  nous  donne  de  pures  ôc  véritables  làtis- 
faéfions.  Or  peut  - eftre.qu’ vne  philofopfiie 
fl  {çandaleulèqu’eftoit  celle  desGyrenajques, 
les  fit  iuger  plus  dignes  de  melpris  que  de  ré- 
putation 3 & qu’on  fè  contenta  de  voir  vnc 
Seâre  fans  fuitte  & abandonnée  , qui  enfei- 
gnoit,  outre  ce  que  nous  venons  de  rappor, 
ter , qu’il  n y auoi t rien  qui  fuft  naturellement 
iufteou  iniufte , honnefte  ou  deshonnefte,  les 
loix  Ôc  les  couftumes  lèules  en  ayant  lait  la  di- 
llinétion.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  mefine  àîé- 
gard  desEpicuriens , dont  le  nombre&  la  do- 
urine attirèrent  les  contradiétions  de  toutes 
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les  autres  compagnies  philolophiques. 

ic  fçay  bien  qu  on  peut  trouucr  eftrangç 
queieparlcde  ladotïtrine  dEpicure,  comme 
de  quelque  chofè  confideraMe  , veu  le  repro- 
che que  luy  ont  feitprciqueitous  leshommes 
de  lettres  de  les  auoir  rhelprilees.  Cicéron  le 
taxe  de  cela  en  plus  d’vn  endroit , & particu- 
lièrement du  peu  d’eftime  qu’il  fàilbit  de  la 
Dialecftique.  Quintilien  le  confirme  auee  vne 
feçqn  de  parler  merueilleufemêt  hardie,qu and 

il  dit  qu’Epicure  commandoit  à fès  difôpies. 
de  s’efloigner  à toutes  voiles  du  pays  des  difi 
ciplines.  Athencenon  content  de  l auoir  mal 
mené  dans  le  troifiefine  Ôc  icptieftne  liurede 
fèsDeipnofbphiftesd’appelle  ignorant  de  tour 
k cercle  desfciencesdansk  treiziefineliure  du 
mefme  ouurage.  Et  le  Philolbphe  Sextus 
commance  fon  entreprit  coiltre  les  Mathé- 
maticiens, ceft  à dire  en  ce  lieu-là  contre  ceus 
qui  font  profelfion  d’eftre  Içauans,  par  vne 
fijppqfition  qu’Epicure  Peftoit  fi  peu,  qu’ilne 
l^auoitpasmefine  parler  purement  fa  langue 
naturelle.  Mais  comme  ie  ne  voudrois  pas 
nkr  qu  if  n y ait  eu  beaucoup  d’Epicuriens 
trés-ignorans ,, notamment  ceusquinefbn- 
geoient  qu’à  fè  veautrer  dans  toute  forte  de 
leoluptez  ySc  qui  ontefté  cÔmunement  nom^ 


/.  I.  & 
de  fin,  CjT 
U 

T ufc,  ^u, 
f^^tre  om~ 
nem  difci- 
plinamnA^ 
njg-itijne 
(juamuelo^ 
(ifiima  it4* 
y et,  l.  II. 
infiït^  c,i. 
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mez  pour  ce  fùiet  les  pourceaus  d Epicurc.'- 
le  croy  aulîî  <ju  il  iaiit  tomber  d’accord  que 
plulieurs  de  celte  Seéte  n’ont  pas  velcu  de  la 
façon  , ny  dans  cette  profonde  & honteulè 
ignorance  qu’on  leur  a voulu  imputer.  Sur- 
tout c’ed  vnç  moquerie  de  vouloir  faire  paf- 
1èr  Epicure  pour  vii  homme  làns  lettres.  Le 
nombre  & la  qualité  de  les  œuures  lùr  les  plus 
belles  matières  des  fciences  monftrent  aflez 
le  contraire,  U a plus  elerk  au  rapport  de  Dio-. 
genes  Laertius  que  pas  vn  autre  Philolbphe, 
ik  que  Chryfippus  melme  qui  fut  nomme 
fon  Parafite , parce  qu’il  talcnoit  de  lelgaler 
dans  lès  compolîtions , ne  dilant  bien  Ibu- 
uent  queles  mefmescholèsqu’Epicure  auoit 
délia  traitées.  A la  vérité  ils  eftoient  en  cela 
difFerens,  que  Chrylippe  remplilïbit  lèsliures 
d’ vne  infinité  d’authoritez , & de  palTages  en- 
tiers qu’il  prenoit  des  autres  j là  où  Epicurc 
affcétoitdeneçiteriamaisperfonne , de  lc>rte 
qu’en  trois  cens  volumes,  ou  Cylindres  com- 
me les  nomme  Dio^cne , il  n’y  auoit  pas  vn 
lèul  Autheur  allégué , & Ion  n’y  vpy oit  quela 
lèule  & nuë  expontion  de  lès  lèntimens.  C’eft 
en  partie  ce  qui  luy  acquit  la  réputation  de, 
n’eltre  pas  Içauant , qu’il  augmentoit  autant 
qu  il  pouuoit,  parcelue*.  comme  dit  Sextus 

aulieu 
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«au  lieu  que  nous  venons  d’alIeguer , il  eftoit  , 
bienailequ  on  le  prit  pour  vnFhilolop  ne  na- 
turel,,qui  nauoit  pôinc  eu  de  Précepteur , & iptjyiÇ  Çl?.* 
qui  ne  deuoit  toutes  lès  lumières  qu’à  la  bonté 
de  fon  clprit.  Cela  n’a  pas  empefehé  pour- 
tant qu’on  ne  l’ait  accule  d’auoir  débité  pour 
liens  lesliuresdes  Atomesde  Democrite,  ôc 
cens  d’Ariftippe  de  la  volupté.  Sextus  donne 
encore  vne  autre  raifôn  de  ce  mauuais  bruit , 
fondée  lur  ce  qu’il  parloit  tres-mal  de  Platon , 
d’Ariftote , generalement , félon  que  nous 
l’auons  délia  remarqué  , de  tous  ceus  qu’on 
eftimoit  lepkisà  caulèdeleur  doétrine,cequi 
lenaitdans  la  mal-veillance  d’vne  infinité  de 
perlbnnes.  Son  plus  grand  cnnemy  fut  vn 
Naufiphanes , dont  il  auoit  cllé  auditeur , & 
qu’il  ne  laifibit  pas  de  lurnommer  le  Poul- 
mon  , pour  le  noter  de  peu  d’elprit , prote- 
ftantquàl  n’auoit  iamais  rien  remarqué  dans 
tout  fon  Içauoirqui  peut  lèruir  àdeuenir  là- 
ge,  ny  qui full  capable  d’auancer  vn  homme 
dans  la  vraye  ' philolbphie.  Mais  le  melpris 
qu’il  fit  de  là  Logique  excita  plus  que  toute 
autre  choie l’auerfion  des  autres  Philolbphes 
contre  lùy.  En  effet  il  le  plaignoit  que  la  Phy- 
lique  SclaMorak  eftoient  prelque  toutes  cor- 
rompues par  cet  art  de  dilcourir  auec  trop  de 
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fubtilité.  Et  il  Ibuftient  dans  le  cinquiefine 
des  Tufculanes  de  Cicéron , que  cefte  grande 
attention  qu’on  apportoit  au  cliois  des  paro- 
les &aus  hneffes  du  raifonnement  auoit  ré- 
duit les  hommes  à ne  faire  (|uafi  plus  de  cas 
des  bonnes  penfées , & qu’au  lieu  d’vnephilo- 
fophie  lîmple  & nayue  , ils  l’auoient,  rendue 
toute  captieulè  & Sophiftique.  Si  eft-ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  melprilàft  ablblur 
mentla  méthode  de  bien  argumenter , & de 
former  de.  bonnes  confèquences.  On  foak 
queia  Philofophie  auoit  trois  parties  auffi  bien, 
que  celle  des  autres  5 & qu’il  fùbftitua  la  Ca- 
nonique en  la  placedelaDialeéi:ique,c’eft  à 
dire  qu’il  retinll  celle  foiencc  apres  en  auoir 
retranché  les  ex cez,  & corrigé  les  abus.  Aulïi 
voit-on  bien  par  ce,  peu  de  lumière  qui  nous 
refte  de  ceus  de  là  lèéte  , qu’ils  n’ignoroient 
pas  leslèiences  dont  ils  condamnoient  la.  va- 
nité. Etquoy  que  Cicéron  les  traittelbuuent 
fort  mal  comme  Acadçmicien  ,£ailànt  pren- 
dre à Cotta  l’auantage  fur  Velleius,  autant 
qu’il  luy  eft  polïîble  j lî  elice  que  le  dernier 
monftre  alTez  que  les  Epicuriens  n’auoient 
pasmoins  d’eftude  que  les  autres,  ny  melmes 
d’addrelTe  à le  delFendre  lors  qu’ils  elloient 
attaquez.-  . 


Z37 


SECONDE  PARTIE. 

Ceque  lay^litiulquesicy  enfaueurd’Epi- 
-cure , & dequelques-yns  deièsDifciples,n’eft 
pas  pour  les  iuftifier  de  beaucoup  de  crimes 
.dont  ie  les  tiens  coupables , ny  pour  les  elgaler 
à ces  autres  Philofophes  de  qui  nous  auons 
parlé  en  II  bonne  part.  Les  Epicuriens  ont  eu 
des  opinions  fi  impies  de  la  Diuinité  > Leur  do- 
élrine  touchant  la  nature  de  nos  âmes  qu’ils 
faifoient  corporelles , ôc  periflables , a elle  fi 
deteftable  : Et  quelque  interprétation  qu  ils 
ayêt  donné  à leur  fin  voluptueufè , elle  a cauie 
tant  de  Vandales  , .&  produit  tant  de  maus 
dans  le  monde,  que  ie  tiens  pour  defèiperc  le 
lalutdEpicure,  & de  tous  ceusquiont  fiiiuy 
la  pcrnicieufédo(3t’rine  qu’il  cnièignoit.  Mais 
ce n’cft^as'à  dire  pourtant  s’ilsfbnt  mal-heu- 
reus  en  l’autre  monde,  que  nous  leurdeuions 
imputer  en  celuy-cy  desfautes  qu’ils  n’ont  pas 
commifès.  Ils  en  ont  aflez  fait  de  véritables , 
fans  que  nous  leur  en  ck>nnions  defiippofées. 
Etquandil  n’y  auroit-que  le  teimoignage  dé 
iàinctllicrorme,  & de  Seneque  , deus  Au- 
theursque  le  Chriftianifiue  & le  Paganifine 
rcuerent  extrêmement  , ie  m’empefeheray 
bien  decroirequefiEpicurea  lourdementer- 
fé  en  de  certaines  choies , il  n’ait  iamaisrien 
dit  de  raiibnnable  ailleurs  5 ôc  que  s’il  cil  dam- 
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né  pour  quelques  vices  tres-enormes  , il  ne: 
puiffepasauoireurvfage  des  vertus  qu’vnein- 
finité  d’Efcriuains  lans  reproche  luy  attri- 
buent. Pour  le  regard  de  Seneque , encore: 
qu'il  le  rende  ridicule  dans  fbn  quatrielme  li^ 
ure  des  bien-faits , iïir  le  iuiet  de  la  Diuinité , à. 
quiiln  auoit  laifféque  leioin  d'éiùiterles  rui- 
nes d’vne  quantité  innombrable  de  mondes 
quitomboient  autour  d’elle,  fi  eft-ce  qu’il  a: 
parlé  très- honorablement  de  luy  en  beaucoup 
d’autres  ficus,  & en  effet  les  plus  belles  lettres 
qu’il  addrefle  à ionamy  Lucilius  font  fondées^ 
fur  des  préceptes  d’Epioire , dont  il  ne  fèpeut 
laflcr  de  louer  les  fontimens.  Qmantà  iàinéb; 
Hierofine  il  dit  des  choies  merueilleufos  à la  re- 
commendation de  ce  Philofophe  dans  fon  fé- 
cond liure  contre  louinien , il  lé  propofé  aus. 
Chreftiens  pour  leur  faire  honte  de  leurs  dé- 
bauchés ,,  & il  oblerue  que  toutes  les  œuures 
n’eftoicnt  remplies  que  d herbes , de  ff  uiéb, 
& d’abftinences..  Confiderons  maintenant 
ce  qui  a peu  obliger  Tvn  & l’autre  de  cesdcu s 
grands  perfonnages  à faire  des  iugemens  fi 
auantageus  pour  luy. 

C'eit  vue  chofefi  conftante  que  la  volup- 
té d’Epicurc  effoit  accompagnée  de  to  ue 
forte.de  tempérance , qu’on,  voit  par  ce  qu’il 
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efcriuoitàfes  plus  intimes  amis , qu  ordinai- 
rement lès  meilleurs  repas  fc  faifbient  auec 
vn  peu  de  fromage,  qu’il  ioignoit  au  pain  ôc 
à l’eau.  Le  melmele  peut  dire*de  Ces  veika- 
blesdiiciples,quinc  beuuoient  que  fort  peu 
de  vin  , ôc  n’vfoientque  de  viurcstres-fim- 
ples&i  très-communs,  comme  le  teftnoigne 
-Diodes  dans  Didgene  , ôc  comme  les  plus 
grands  ennemis  melme  de  leur  lèdre  l’ont 
çonfelTé , quand  ils  ont  voulu  mettre  la  main 
à la  conlcicnce.  Que  fi  les  dernieres  paroles 
-des  hommes  font  les  plus  confiderables  de 
toutes  félon  les  termes  de  la  lurifprudence, 
il  ne  faut  que  lire  celles  d’Epicure  à Idome- 
neus  pourvue  preuue  entière  de  ce  que  nous 
fouftenons.  Il  luy  protefie  t^u’il  tient  pour 
bien-heureus  le  dernier  iour  de  fa  vie  5 & 
qu’encore  que  les  douleurs  qu’il  reffentoit 
dans  la  veffie  & dans  les  entrailles  fuflènt  ex- 


trcrncs  > y ^y^nt  cjustorzc  lours^u'  vnc  pierre 
bouchoit  le  conduit  de  fbn  vrine  , il  rece- 
uqit  neantmoins  vn  tel  contentement  d’efi 
prit, dans lefduuenir  desraifbns  philofbphi- 
ques  dont  il  fc  pouuoit  attribuer  1 inuention; 
^u’il  en  retiroit  vne  agréable  compenfàrion 
à fbn  mal.  DVn  autre  cofié  fa  Morale  porre 
que  lestourmensn’empefchentpaslâ  félicité 
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du  Sage , encore  que  la  douleur  puiflTe  tirer 
de  lu  y quelques  fbulpirs.  Qi^e  ce  Sage  ne  re- 
cherchera iamais  d’amour  vne  femme  donc 
les  loix  luy  3effendent  la  iouylfance.  Qu’il 
expolèra  la  vie  pour  lès  amis  d’autant  pluHi*: 
hrement , qu’il  Içait  que  la  mort  ne  doit  pas 
cftre  mile  au  rang  des  choies  mauu  ailés. 
Qu’encore  que  la  famé  Ibit  vn  bien  fort  delî- 
rable  à beaucoup  deperlbnnes,  il  s’en  trouue 
|)ourtant  plulîeurs  qui  la  doiuent  tenir  pour 
indifférente,  d’où  vient  peut-eftre  le  Ibuhait 
de  bien  feire,  mettoit  au  com- 

mancemenr  de  toutes  les  lettres , au  lieu  de 
celuy  de  le  bien  porter  dont  vlbient  les  autres. 
Qull  y a des  douleurs  préférables  à la  volupté, 
laquelle  ne  doit  pas  toulîours  eftre  embraüée. 
Qm  celle  où  il  mettoit  le  Ibuuerain  bien  ne^ 
ftoit  pas  vne  volupté  de  gourmand  ny  de  dé- 
bauché , comme  quelques- vns  par  ignoran- 
ce , ou  par  méchanceté  l’en  auoient  voulu  ac- 
culer. Qe’  il  vaut  bien  mieus  eftre  infortuné 
& raifonnable  tout  enfemble  , que  de  iouïr 
d’vne  fortune  fâuorable,  & n’eftre  pas  dans 
le  bon  vlàge  de  la  railbm  ce  qu’il  exprimoit 
mille  fois  mieus  en  ces  termes  , éJ^3yiçai 
a-Tuytit , >!  j adiouftatît  pour  1 vne 

des  plus  certaines  maximes  de  la  vie,  que  ceftc 
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bonne  fortune  ne  fè  trouuoit  que  bien  rare- 
ment coniointe  auec  la  SagefTe.  En  fin  il  po- 
fê  pour  fondement  de  toute  la  fcience  des 
mœurs  , qu  on  ne  fçauroit  viure  heureus  ny 
auec  plaifir , finon  autant  que  noftre  félicité 
efl;  accompagnée  de  prudence , d’ftonnefteté, 

& deiuftice,  qui  font  des  qualitez  qu’il  eftir- 
mok  infèparables  de  la  vraye  & folide  volur 
pté.  Certes  voila  bien  des  axiomes , dont  le 
moindre  eft  capable  de  defàbufèr  cens  , qui 
ont  fait  de  fi  mauuaisiugemensdelaPliilofo- 
phie  d’Epicure , pour  ce  qui  regarde  le  fou- 
iierain  bien: . 

A la  vérité  l’on  a voulu  dire  que  routes  ces 
belles  fèntences  n’eftoient  pas  confiderables, 
parce  qu  elles  ne  s’accordoient  nullemctauec 
d’autres  où  Epicure  fè contredifoit  manifefte- 
ment.  Il  y a eu  mefimes  des  perfonnes  qui  fè 
fontperfKadéesqu’iln’auoit  autre  deffein  que 
de  pipper  le  monde  auec  fès  propos  fïhonne- 
ftes  & fi  vertueus,  s’en  feruant  comme  de  dou- 
ceurs agréables  pour  fiiire  aualer  le  poifon  de 
fà  volupté.  Cicéron  le  compare  félon  ce 
fcntitnçnt  à Caius  Gracchus  » qui  parloir 
comine  vn  Aduocat  fifoal  du  bon  mefhage- 
ment  des  finanees , au  mefme  temps  qu’il  les  fin.  * 
diffipoit  toutes  par  ces  profufions..  O’cii 
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par  là,adioufteCiceron,que  les  plus  fimplej 
font  trompez , ôc  ce  font  de  lèmblables 
cours  <]  U i ont  rendu  fi  grand  le  nombre  des 
Sedtateurs  d’Epicure.  Mais  qui  eut  iamais 
bon  droitfb  dans  le  plaidoyer  de  Ibn  adueriài- 
re  ? Et  qui  pourroit  éuiter  de  perdre  fa  caufe 
fil’on  s’arrefteà  ce  queditvne  partie  contrai- 
re ? D’ailleurs , comme  a fort  bien  re/pondu 
/.  Jtvitd  Seneque  à cefte  forte  d’inflance , ofi  ne  repro- 
ireauc.is,  moins  à Platon  & àZenon  qu’à  Epi- 

cure  , qu  il  y auoit  trop  de  difFerence  entre 
leurs vies&  leurs  liures.  N’eft-ce  pas,  dit  ce 
Philofbphe  Efpagnol , ce  qu’on  impute  prefi 
que  toufiours  aus  plus  honneftesgens,  lors 
qu  on  n’a  rien  déplus  prelïant  à leur  dire?  Il 
faut  rentendreiuflifîant  dans  vn  autre  endroit 
£pjcuj-edela  mauuaifè  réputation  qu’il  auoit 
acquifè  à caufe  de  la  vie  infeme  de  quelques 
vnsdesfiens.  G’eteient des  perfbnnes,  com- 
me il  remarque , qui  appôrcoient  leurs  vices 
ôc  leurs  dcbauêhes  dans  l’EfchoIe  de  celuy 
qui  parloir  âuanrageufèment  de  la  volupté. 
Ils  eftoient  bien  aifes  de  couurir  d’vn  manteau 
* de  Pfiilofophes  leur  luxe  auiïî  bien  que  leur 
Îtixiir’e  5 ôc  quoy  qüe'la  volupté  d Épieure 
■ fufi  pleine  de  fbbrieté,  êc  plutoft  fècfie  & ari- 
de, que  molle  & effeminée  , ils  ne  laifToient 

pas 
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pas  de  commttre  mille  diffolutionsdanslàfa- 
mille  , qu’ils  y auoient  apportées  & non  pas 
appriiès-  Car  fi  la  volupté  dont  il  faifoitpro- 
fellion,a  quelque  chofè  de  mauuais , c’ell  en 
ce  que  fon  ièulnom  Icandalilèau  dehors , bien 
qu’ellen’aitrien  au  dedans  qued’honnefte,  le 
veus  dire  franchement  mon  opinion, adioufte 
Seneque , encore-que  ie  fçache  affez  qu'elle 
ofFenlèra  tous  nos  Stoiciens  , les  préceptes 
d’Epicure  font  accompagnez  non  feulement 
de  reétitude  , & de  fàinéteté  , mais  encore 
d’aufterité  , s’ils  font  confîderez  de  près.  Sa 
volfcpté  confifte  en  fort  peu  de  chofe , & il  la 
reigleparlcs  mefmcsloix  que  nous  auonsac- 
couftumé  de  donner  à la  vertu.  Il  luy  com- 
mande d’obeyr  & de  s’accommodera  la  Na- 
ture , qui  trouue  fà  fàtisfaétion  dans  de  certai- 
nes bornes , au  lieu  que  la  luxure  &c  la  desbau- 
che  ne  font  iamais  contantes. le  m’epefcheray 
donc  bien  de  dire  auec  la  plufpart  des  noftres , 
que  la  fèéte  d’Epicure  enfèigne  à mal-fàire. 
i’auoué  neantmoins  qu  elle  a fort  mauuais 
bruit  , & qu’elle  eftmefme  infâme,  quoy  qu’à 
grand  tort,  5c  fansl’auoir  mérité,  cequi  n’efl 
li  bien  connu  de  perfbnne , que  de  ceus  qui 
l’ont  penetrée  iufques  au  dedans,  & qui  fça- 
uentleplusfecretde  fà  doéfrine. 
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Si  quelque  zélé  Partilàn  d’Epicure  auok 
efcrit  de  la  forte , fà  depofition  pourroit  eftre 
fu/peéte,  & il  y auroitlieude  douter  que  celuy 
qu’il  defFend  auec  tant  d’ardeur, mcritaft  tou- 
tes les  loüanges  qu  illuy  donne.  Maisqu’vn 
capital  ennemy  du  vice  tclqueSeneque,  en- 
gagé dans  vne  compagnie  formellement  con- 
traire à celle  des  Epicuriens,  parle  fi  honora- 
blement de  leur  fondateur,  dans  vn  temps  où 
l’animofité  des  foéfeseftoit  en  pleine  vigueur, 
parce  qu’elles  fiibfiftoient  encore  j.c’eft  ce  qui 
ieiuftifiefiplainement  cerne  fomble,  auec  les 
textes  de  fos  propres  œuures , & l’auihoriic  de 
fàinét  Hierofme  , que  ie  ne  voy  nulle  appa- 
rance  d’eftred’vnfontiment  contraire.  En  ef- 
fet tout  ce  qui  s’efi  dit  contre  la  volupté  d’E  - 
picure , doit  eftre  rapportéou  à lapurécalomr- 
nie  de  quelques  Payens  5 ou  au  zele  de  beau- 
coup de  bonsPeresChreftiens,  qui  ont  creu 
qu’on  ne  pouuoit  trop  diffamer  vn  homme 
fins  Religion,comme  nous  allons  monflrer 
qu’il  eftoit,  ou  à la  vie  fcandaleufo  & abomi- 
nable de  fosfoux  Dirciples,  qui  fo  firent  dete- 
fter  par  tout  le  monde,  abufant  tellement  de 
la  félicité  voluptueufè  qu’il  propofoit , que 
fos  peines  éternelles  en  ont  peut-eftre  aug- 
menté, ce  qu’il  faut  referuer  au  iufle  iugement 
de  Dieu  . 
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lleft  bien  pIusaifed’excurcrEpicurefùr  ce 
poindtde  la  volupté,  qu’en  ce  qui  touche  (es 
opinions  touchant  la  Diuinité.  Et  néant- 
moins  ion  impiété  n’a  pas  eité  de  s’eftre  mo- 
qué, comme  il  afait  plusouuertementqu’au- 
cun  autre,  des  Dieus  & des  Religions  defcn 
temps.  Ce  meipris  ièmblable  à celuy  de  So- 
crate , & de  la  pluipart  des  Philoibphes  dont 
nous  auons  examiné  les  fèntimens,eft  oit  plu- . 
toft  méritoire  que  condamnable.  Et  vérita- 
blement Xucrece  a eu  fîiiet  de  le  louer  par  ^ 
delTus  tous  ceusxielà  profeflion , qui  n’ofèrent  ‘ ' 
iamais  s’expliquer  nettement  comme  luy  fur 
cefujet.  Il  fut  le  premier  qui  prononça  cou- 
rageufèment  ce  qu’il  en  penibit  ,&:quioiàpu- 
bliquement  esbranller  , autant  qu’il  luy  fut 
poüible , les  fondemensdetous  les  temples  de 
la  Grèce,  en  déclamant  contre  la  vanité  du 
cul  te  qui  s’y  exerçoit.  Cen’eft  pas  eftre  impie, 
diibit-il , d’oiler  au  peuple , & à la  multitude , 
dès  Dieus  tels  qu’elle  le  les  figure  jl’impieté  cô- 
fifte  à penfer  d’eus  les  mefrnes  chofès  que  fait 
le  peuple,  & à fiiiure  pour  ce  regard  les  opi- 
nions de  la  multitude.  Mais  il  fàloit  en  luitte 
reconnoiftre  vn  Sc^uuerain  Elire , 6c  adorer 
vnc  lupreme  bonté  comme  ont  fait  les  au- 
tres. Ce  n’eft  pas  qu’il  n’ait  fbuuent  par- 
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lé  de  Dieu  , en  le  nommant  vn  animal  im- 
mortel&  bien-heureus.  Mais  outre  que  Ci- 
ceronôc  SextusEmpiricus  fouftiennentqu  en 
fon  ame  il  n’en  croyoit  point  du  tout,  n’efl:- 
eepas  preique  la  me/nae  chofè  de  n’en  point 
admettre  , que  de  le  repreiènter  , comme  il 
fait , fourd  & aueugle  pour  tout  ce  qui  nous 
concerne.  Les  foins  oc  les  empefohemens,. 
dit-il , ne  s’accordent  pas  bien  auec  vn  Eftat 
parfaitement  heureus  ^ non  plus  que  lacho- 
lere  ou  la  mifericorde  , qui  font  des  paflîons 
d’vne  nature  infirme  , & qu’on  ne  peut  attri- 
buer à Dieu  fans  luy  faire  tort.  Car  adioufte- 
t’il  en  vn  autre  endroit  . comme  ce  qui  cfl 
fieureus  ôc  immortel  n’a  iamais  d’affaires  qui: 
l’occupent , il  n’en  donne  aufïi  iamais  aus  au- 
tres , il  ne  trouble  le  repos  de  perfonne , & 
c’eft  fc  tromper  lourdement  de  croire  qu’iî 
puiffe  en  quelque  façon  que  ce  fbit  eftre  ef 
meu  de  pitié  ou  de  haine.  Auec  ces  belles 
maximes  qui  n’ont  pas  peu  de  rapport  à ce 
que  nous  auons  remarqué  de  l’opinion  d’A- 
riflote  touchant  les  chofes  fùblunaires,  il  fè 
moquoit  de  toute  forte  de  Religion  . comme 
de  la  chofe  du  monde  la  plus  vaine , & la  plus, 
ridicule , puifque  Dieu  ne  pouuoit  eftre  flé  - 
chi par  nos  prières , ny  prendre  le  moindre  in- 
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tercft  dans  aucune  de  nos  adorations.  C’eft 
ce  qui  a fait  vfer  de  ces  termes  à Cicéron  au 
fécond  liure  de  la  Nature  des  Dieus  , qu’E- 
picure les auoit  rendus  monogrammes,  par- 
ce que  tels  qu'il  les  auoit  figurez  , iouyfl'ans 
de  leur  béatitude  en  eus-mefmes , & fans  fbu- 
cy  du  genre  humain  , ils  n’eftoient  prefque 
pas  reconnoifTables.  On  nefçauroitdoncnier 
qu’Epicure  n’ait  efté  l’vn  des  plus  impies  de 
tous  les  Philofbphes  de  l’antiquité. 

leneiuge  pas  à propos  pour  noflre  defTein 
d’examiner  dauantage  icy  le  furplus  de  fa  do- 
étrine.  Il  eftoit  perfuadé  que  le  Soleil  ny  le 
refte  des  Aftres  n’eftoient  pas  plus  grands  que 
ce  qu’ils  nous  paroifl'ent  à l’œil  , ou  que  fi 
nous  y eftions  trompez  par  la  veue , c’eftoit 
de  fort  peu  , déférant  ainfî  au  iugement  de 
tousleslèns  plus  qu’aucun  autre  I^ilofbphe 
n’a  iamais  fait.  11  s'imaginoit  vue  infinité  de 
mondes  , non  pas  feulement  par  fuccefïîon 
desvnsausautrescommelesacreusOrigcne,  d.  Hincn 
mais  qui  fubfiftoient  tout  à la  fois  dans  vn  '/’• 
cfpace  infiny,  & auec  de  certains  interualles 
appeliez  intermondes.  Bref  il  a eu  vn  grand  h ex  Am,. 
nombre  d’opinions  particulières  dans  la  Phy- 
fique,  dont  Lucrèce  a compofé  fbn  Poème, 

& qui  ont  efté  fi  bien  receuës,  que  l’Efchoîe 
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d’Epicure  a duré  plus  que  toutes  les  autres, 
fans  intermiffion , Ôc  auec  celle  prerogatiue, 
qu’aucun  de  fcs  difciples  ne  le  quittoit  pour 
prendre  party  ailleurs , au  lieu  qu'il  en  rece- 
uoit  tous  les  iours  vne  grande  quantité  qui 
abandonnoient  les  autres  Scéles  pour  s’en- 
rooller  dans  la  fienne.  le  n’ignorc  pas  le  mot 
ingenieus  d’Arcefilaus  là-deflüs,qui  dit  q u’on 
ne  s’eh  deuoit  pas  eftonner , parce  que  c’eftoit 
chofe  facile  de  conuertjr  des  hommes  en  cha- 
ftrez  , mais  qu’on  ne  pouuoit  pas  reflablir 
ceus  qui  auoient  vne  fois  pèrdu  leur  virilités 
voulant  dire  que  la  volupté  d’Epicure  eflemi- 
noit  tellement  les  hommes,  qu’ils  deuenoient 
incapables  de  fç  remettre  dans  vn  genre  de 
vie  moins  diflblu . C ependant  la  galanterie  de 
cet  Académicien  n’a  aucun  fondement  véri- 
table. Nous  auons  monftré  que  la  volupté 
dont  il  parle  eftoit  toute  autre  qu’il  ne  la  pre- 
fiippofe.  Et  ie  fiiis  certain  que  fi  le  trauail 
d’vn  des  plus  fçauans  hommes  de  ce  fiecle 
fenJus.  voit  le  iour  , où  tout  le  fyfleme  de  la  philo- 
fbph  ie  Epicurienne  eft  expliqué , auec  la  cir- 
concihon  necefïaire  des  parties  qui  offenlent 
la  pieté  ôc  les  bonnes  mœurs , on  reconnoi- 
llra  qu’il  fç  fbuftenoit  fort  bien  en  tous  fes 
membres,  & que  lesraifbnsqui  l’appuyoient 


* 
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n’ont  pas  eu  moins  de  probabilité  , que  celles 
de  tant  d’autres  fy  ftemes  difFerens , qui  auoiêt 
leurs  deffauts  aulîî  bien  que  celuy-cy  les  liens. 

Car  par  exemple  l’infinité  des  Mondes  dont 
Democrite  auoit  défia  fait  leçon  , ne  lèroit- 
clle  pas  dilputable  encore  auiourd’huy  par  rai-  o 
fbns  phyfiques  , fi  l’authorité  de  l’Églilè  ne  i-  ^ 7»- 
luy  eftoit  contraire  ? Anaximene,Archelaus, 
Anftarque , Xenophane,  Zenon  Eleate,Ana- 
ximandre  jDiogene  Apolloniate , Leucippe , 

& alTez  d’autres  qui  l’ont  deffendué,  ne  font 
pas  de  moindre  authqritc  que  Thaïes  , Py- 
thagore  , Anaxagore  Heraclite,  Zenon  de 
Citie  , Platon , 6c  Ariftote,  qui  ont  efté  de 
l’auis  contraire.  Metrodore  fc  perluadoit  tel- 
lement la  pluralité  des  mondes,  qu’il  netrou- 
uoitpas  moins d’abfiirdité  à vouloir  que  tou- 
te vne  campagne  ne  fuft  faite  que  pour  pro- 
duire vn  lèul  elpy  de  bled , qu’à  Ibuftenii  IV- 
nitéde  ce  monde  dans  l’eftendue  infinie  d’vn 
fi  grand  V niuers.  Et  il  faut  croire  que  les  preu- 
ues  d’Anaxarche  en  làueur  de  celte  opinion 
cltoient  bjpn  puilTantes , puis  qu’elles  firent 
pleurer  Alexandre, qui  ne  s’eftoit  pasencore 
rendu  maillre  abfolu  des  troispartiesdumon- 
de  qu’il  connoilToit.  En  elfet  les  deus  raifons 
de  Platon, r vne, que nollre  monde  ne  leroic 
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pas  parfaits  il  ne  comprenoittouten  foyjl’au* 
tre, c]u’il  pecheroic  en ià  forme  s’il  nereffem- 
bloit  a fon  Archétype  qui  eft  vnique , ne  con- 
cluent pas  fi  neceflairement  que  plufieurs  ne 
lesayent  combattues.  Et  tout  ce  qu’a  dit  A- 
riftote  dans  fon  premier  liure  du  Ciel , ôc  dans 
le  dernier  de  là  Metaphyfique  , où  ilprouue 
auffi  l’vnité  du  monde  par  celle  du  premier 
Moteur,  n’eft  pas  demeuré  lans repartie.  C’efi: 
pourquoy  foinét  Athanaft  ayant  eforit  que 
Dieu  n’auoit  expreflemcnt  créé  qu’vn  fèul 
monde,  afin  qu’on  ne  peuft  pas  former  vn  ar- 
gument de  la  pluralité  des  Dieus  fur  celle  de 
diuersMondes,adioufte  fort  bienquecelane 
fo  doit  pas  prendre  pour  vne  demonftration 
euidente , parce  qu’il  eft  certain  que  Dieu 
pouuoit  creer  des  mondes  innombrables  s’il 
euft  voulu , fans  qu’il  euft  cfté  loifible  de  blafi 
phenier  contre  fon  Eflence.  Ce  peu  que  nou^ 
difons  , n’eftant  pas  le  lieu  de  nous  eftendre 
dauantage  ftirlerefte  de  la  doétrine  d’Epicu- 
re  , peut  faire  voir  comme  à ne  fiiiure  que  la 
lumière  naturelle  il  ne  philofophoit  pas  fi 
groflierement  (^ue  beaucoup  de  perfonnes  fe 
le  font  imaginé.  Et  nous  pouuons  conclure 
cefte  foétion  en  maintenant  qu’en  cote  qu’il 
fuft  très  impie , que  fon  ûlut  par  confequent 

foit 
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ibk  defêlperé , & que  là  Pliilofophie  continft, 
comme  nous  auons  remarqué,plufieurs  ma- 
ximes qui  font  à reietter , on  ne  doit  pas  laiffer 
de  le  mettre  au  rang  des  plus  fignalez  Philofo- 
phes  qu’ait  eu  le  Paganifme.  Sa  voluptén’e- 
ftoit  point  fordide  5 ila  vefou  fi  fobrement  que 
les  Peres  énfont  parfoishonte  aus  Cbreftiens  3 
& toutes  fos  mœurs  ont  efté  telles , qu’apres 
auoir  atteint  l’aage  de  foixante  & douze  ans 
auec  honneur,  il  mourut  regretté  d’vn  nom- 
bre infiny  defos  amis  , là  patrie  luy  failànt  efle- 
uerdesftatuésdecuiure,  dont  elle  voulut  ho- 
norer là  mémoire.  De  vérité  il  a eu  vn  grand 
jiombre  de  difoiples  qui  l’ont  fort  désho- 
noré , par  vne  vie  la  plus  infâme  & la  plus 
deteftable  qui  fo  peut  dire.  Mais  auffi  s’en  eft- 
il trouué  d’autres quiont maintenu  là  foéte  en 
réputation , &quinedoiuent  paseftremisau 
rang  de  ceus-là.  Cicéron  mclme  eft  con- 
traint d’auouér  qu’encore  qu’il  n’approuuaft 
pas  la  doétrine  des  derniers  , il  eftoit  obligé 
neantmoinsd’eftimer  leur  façon  de  viure.  Et 
il  reconnoift  qu’au  lieu  qu’on  aceufoit  les  au- 
tres Philofophes  de  parler  beaucoup  mieus 
qu’ils  ne  viuoient , les  Epicuriens  tout  au  re- 
bours auoient  les  aétions  beaucoup  meilleu- 
res que  le  difoours  , parcé  que  leurs  propos 
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pouuoient  eftre  mal  interprétez  , & il  eftoit 
impoflibledetrouuer  à redire  en  ce  qu’ils  fab 
Ibient.  Ilefl:  befbinde  faire  ces  diftiii(51:ions , 
fi  l’on  ne  veut  confondre.toutescliofès  au  pre^ 
iudice  de  la  vérité.. 


DE  PYRRHON,ET  DE  LA 

Secte  Sceptique. 

SI  Pyrrhon  auoit  efié  telque  pîufieurs 
l’ont  reprefenté , ie  ne  penfè  pas  que  per- 
fonne  euft, voulu  luiurefes  fèntimens,  & nous 
ferions  mefinesridicules  de  nousamufèr  à les 
examiner.  Rien  ne  m’oblige  à le  faite  que 
l’opinion  où  iefiiis  qu’il  peutefkede  cePhi- 
lofbphe  comme  de  la  plufpart  de  ceus  dont 
nous  auons  défia  parlé,  à qui  mille  chofès  ont 
eftéfaufTementattiibuéesj  outre  cequ’ils  ont 
fait  comme  Diogene  le  Cynique  d’extraor- 
dinaire & de  difeordant,  exprez  pour  rame- 
ner les  autres  dans  vne  iufte  confbnance  mo- 
rale. le  fcay  bien  qu’Antigonus  Caryflius 
difbit  que  Pyrrhon  ne  fè  fuft  pas  voulu  de- 
fiourner  ny  pourvu  chariot,  ny  pour  vn  pré- 
cipice, ny  pour  la  rencontre  d’vn  chien  enra- 
gé , Ôc  que  fès  amis  fèuls  le  prefèruoient  de 


S^ECONDE  partie.  253 

tx)useesinconueniens.  Maispourquoy  croi-  oiog. 
rons-nous  pîutoll  cet  Antigonus,  qu’Aene- 
fidemusquiaefcrithuiét  liuresdela  fcdte  des  mi. 
Pyrrhoniens,  & quiafleureque  leur  Chef  ne 
commit  iamais  aucune  de  ces  extrauagances. 
Certeselles  ont  fi  peu  d’apparance,  & il  eft  fi 
difficile  de  s’imaginer  comment  vn  fi  grand 
nombre  de  Philofophes  lesauroient  approu- 
uées , que  ie  ferois  confcience  d’y  defèrer , 
quand  elles  ne  fèroient  contredittes  par  per- 
ibnne,  ôcque  le  reftedela  vie  dePyrrhonne 
ks  conuaincroit  point  defàufl’eté.  En  effet  on 
tombe  d’accord  qu’il  vefeut  prez  de  quatre- 
vingt  dixans^&  qu’il  paffa  la  meilleure  partie 
de  ce  temps-Ià  dans  les  voyages  , ayant  effé 
trouuer  les  Mages  de  Perle,  & s’eftant  abou- 
ché dans  l’Inde  auec  les  Gymnolbphiftes.  Eft- 
il  vray-femblable  qu’vn  homme  qui  le  preci- 
pitoit  dans  toute  forte  de  dangers , fuft  arriué 
iniques  à vn  fi  grand  aage  ? Et  qu’il  euftpeu 
auoir  par  tout  aflez  d’amis  pour  le  deliurer  de 
tant  de  périls , qui  Ibntprelque  ineuitables  à 
ceusqui  vont  par  le  monde  auec  le  plusd’ad- 
drelTe  & de  preuoyance  ? Quoy  qu’il  en  foit 
on  lcdoitconfiderer  comme  Fondateur  d’v- 
negrande  compagnie,  & par  conlequent  qui 
effoit  làns  doute  recommandable  en  beau- 
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coup  de  façons.  Voire  mefme  quand  il  n’y 
auroit  que  ce  que  nous  liions  dans  là.  vie , qu  iî 
fut  créé  Souuerain  Pontife  par  cens  de  Ton 
pays , cela  ferok  fuiiiiàntpourmonftrér  la  ca- 
lomnie de  lès  ennemis,  n’y  ayant  nulle  appa- 
rance  qu’on  euft  donné  vne  fî  importante 
charge  à vn  homme  qui  cuft  ellé  fiiietâde  fi 
grands  caprices.  SesSeétateurs  n’ont  pas  efté- 
lèulement  appeliez  Pyrrhoniens  de  fon  nom , 
ils  en  ont  eu  trois  ou  quatre  autres , qui  le  rap- 
portent tous  fëlon  leur  étymologie  aus  dou- 
tes dont  ces  Phiîoibphes  fàifbient  profeflion , 
dans  vne  recherche  continuelle  de  la  vérité.. 
C’eft  ce  qui  les  a fait  nommer  Ephcétiqucs 
Zetetiques , Aporétiques  plus  communé- 
ment encore  Sceptiques , qui.ibnt  des  appel- 
lations fynonimes  qu’on  leur  a données  prefi 
que  indifféremment , pour  marque  d’vne  ir- 
refolution  qui  leur  effoit particulière.. 

Or  quoy  qu’ils  reconnuffent  tous  Pyrrhon; 
smP.  î.  pour  leur  maiftre,  auec  tant  d’éff  ime  que  leur 
couff urne  effoit  de  le  comparer  au  Soleil , fi: 
eft-ce  qu’à  leur  dire  les  plus  grands  hommes 
qu’cLîff  eu  la  Grecé  deuant  luy  auoieiit  défia 
ietté  les  premij^res  fëmences  de  leurdoétrine 
douteufc.  Ainfi  l’on  peut  voir  dans  Dioge- 
nes  Laertius  qu’ils  nommoientHomere  leur 
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■ î^nncc,  & (ju  lis  citoicnt  non  feulement  A.r^ 
chiîoque,  Euripide,  Xenophane,  Empedo- 
cle , & Democritepour  auoir  efté  de  leur  fen- 
timpt  5 mais  qu  ils  vouloient  meimes  faire 

de  Grèce  pour  autant  de 
phiiofophes  Sceptiques , interprétant  toutes 
leurs  ientences  félon  les  principes  duPyrrho- 
nifme.  Car  encore  que  ce  genre  de  philofb- 
phie  renonçafl  à toute  fbrre  d’axiomes , ne  idtm 
prononçant  rien  à la  mode  des  Dogmatiques  '• 
il  auoit  neantmoins  Tes  principes , & notam- 
ment  celuy-  cy,  qu’on  ne  fçauioit  former  au- 
cune  propofîtion  , qui  n’en  ait  vne  oppofee 
d efeale  prt)babilicé.  Ce  n’efl  pas  mon  deffein 
de  fairx  icy  vne  deferiprion  exatfbe  de  toute  la 
Philofophic  Sceptique.  le  luge  pourtant  à 

fommairement  quelle 
cftoit  fafin  ,&  de  quels  moyens  ellefe  feruoit 
pour  y arriuer , afin  que  nous  puilïïons  mieus 
confiderer  en  fuitte  de  quel  vfage  elle  peut 
eftre  auiourd  huy,&  ce  que  nous  deuons  pen- 
fer  de  cois  qui  1 ont  autrefois  ctiltiuée  pen- 
dant le  Paganifine.  ^ 

TiTpVnn  «^ù  vife  le  Sceptique,  & où  il  confii- 

afîîette  d crpnt  exemte  de  toute  agitation  par 
kmoyende.  qui  réglé  les  opinions,ic 
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de  la  memopathie  c^ui  modère  les  paffions  , de 
telle  forte  qu’il  ioujffe  d’vn  parfait  repos  tant 
àl’elgard  de  l’entendement,  que  de  la  volon- 
té. Or  il  n’y  a , ièlon  qu  il  le  conçoit , que 
la  foule  Bpoche  ou  folpenfion  défprit  qui 
puifle  mettre  le  lien  dans  vn  li  heureus  eftat. 
Et  cette  Epoche  , dont  on  a tant  parlé , ne 
s’aquiert  que  par  vn  examen  tres-curieus  &c 
rAiif,cv-  tres-exaéfdes  apparances  du  vray  & du  faux, 
foooA'w  qui  le  trouueiit  en  toutes  choies  tant  lenlibles, 
>'»»•  qu’intelligibles  , oppolànt  ordinairement  les 
vnes  aus  autres  en  toutes  lesfaçonspollibles. 
Fmp.l.l.  c.  Pour  J bien  procéder  les  Sceptiques  ont  in- 
4.(3rij.  jjQifévne  Topique  particulière,  &'fofontfor- 
uis  de  dix  moy  ens  auec  lelquels  ils  examinent 
tout  ce  qu’on  leur  propofo.  Phauorinus  les 
auoit  expliquez  fort  au  long  en  dix  liures  faits 
expiez  à eeque  dit  Aulu-Gelle,  car  il  ne  nous 
^ en  relie  rien  que  le  tiltre.  Diogenes  Laertius 
J,  nous  les  donne , &nous  les  interprète  melmes 
aucunement  dans  la  vie  de  Pyrrhon,  Mais  il 
n’en  dit  rien  de  comparable  à ce  qu’on  peut 
voir  dans  SextusEmpiricusau  quatorziefme 
chapitre  de  Ibn  premier  liuredes  hypothefos 
Pyrrhoniennes , qui  eft  vn  chapitre  véritable- 
ment doré , & le  plus  confiderable  de  tout  fon 
ouur?,ge.  le  ne  yeus  point  parler  clescinq  au. 
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îrcsmoyensqueDiogene  dit  eflre  del’inuen- 
f ion  d’ A grippa,  & dontSextustraitteau  cha- 

Î)itre fuiuant.  ladioufteray  feulement  qu’on 
es  peut  tous  réduire  à trois  ; & que  ces  trois- 1 a 
mefînesfé  rapportent  à vnfèul,  quieft  le  plus 
general  de  tous, puis  qu’il  les  comprend  aucu- 
nement enfby.  C’eft  celuy  de  la  relation , le 
huidtiefme  dans  l’ordre  des  dix  par  lequel 
ceus  decefteSedte  font  voir  que  nous  ne  iu- 
geons  des  choies  que  par  comparaifbn  ce 
qu’ils  énoncent  en  ces  termes  , Mot»  rarçji  7) , 
omnia  funt  ad  aliqmd.  Il  faut  auffi  remarquer 
qu’outre  ces  moyens,  oulieus  Topiquesdont 
les  Sceptiques  ont  vfé , ils  fè  font  encore  vou-  • 
luayderde  certaines  façons  de  parler  qui  leur 
cfloient  particulières.  Ce  font  celles  qu’on  a 
nommées  les  voix  de  la  Sceptique , comme, 
ie  ne  fçay , cela  peut  eHre , te  ne  le  comprens  pas  y il  fe  peut 
faire  ^ & autres  fomblables , qui  font  déduites 
fort  au  long  dans  le  mefme  Sextus.  Voila 
queleftoit  en  gros  lé  procédé  des  Sceptiques,  ’ 
pour  paruenir  à la  béatitude  qu’ils  fe  propo- 
foient.  Afin  de  donner  quelque  lumière  à 
tout  cela  > ie  me  fèruiray  de  l’opinion  qu’a- 
uoit  Anaximandre  touchant  le  lieu  que  la  ret' 
re  occupe , qu’il  croyoiteftre lé  centredel’v-. 
niuers  contre  le  fèntiment  de  quelquesPy  tha- 


â 

« 


258  DE  LA  VERTV  DES  PAYENS, 

• 

u.dccceio  goriciens.  Ariftote  dit  quece  Philoibphene 
'3-  rendoit  point  d’autre  raifon  de  l’immobilité 
de  la  terre  dans  le  milieu  dujaionde  , finon 
qu’eftant  elgalement  diftantedes extremitez, 
fe’hatlZ  fçauoit  de  quel  cofté  pancher , & par 

{titcxmma  ce  moyen  demeuroit  ferme  & arreftéc  dans 
fbn  afliette.  Il  vfoit  pour  le  faire  mieus  com- 
prendre de  deus  comparaifons.  La  première 
eft  prifè  d’vn  cheueu , qui  ne  le  pourroitrom- 
pre  s’il  eftoit  efgalement  tiré  & de  melme  for- 
ce par  les  deus  bouts , parce  qu’il  fè  fer  oit  va 
pareil  eftbrt  en  toutes  les  parties , & que  n’y 
ayant  pas  plus  de  raifon  de  rupture  en  l’vnc 
**  qu’en  l’autre  , elle  ne  deuroit  par  confèquent 
iamais  arriuer.  Sa  féconde  comparaifon  fe  ti- 
re de  l’eftat  d’vn  homme  fort  affamé , qu’il 
pofè  au  milieu  de  toute  forte  de  viures  , & 
qu’il  fouftientqui  periroit  neceffairementde 
faim  dans  vne  li  grande  abondance  , au  cas 
qu’il  euft  vne  pareille  enuie  de  chacun  de  ces 
viures  , d’autant  que  celle  cigale  inclination 
l’obligeroit  à demeurer  éternellement  làns 
aélion  , & làns  mouucment , n’en  pouuant 
trouuer  le  principe.  Lameline  cholèqu’A- 
naximandre  prehippolbit  de  l’immobilité  de 
la  terre , & les  melines  exemples  dont  il  le  1èr- 
uoitjpeuuent  ehre  rapportez  pour  làireplus 

facilement 
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facilement  entendre  ce  que  nous  auons  dit 
duPhilofopbe  Sceptique.  Son  eiprit  demeu- 
re lellement  fûfpcndu  entre  les  vraj-iem- 
blances  qui  le  trouueutpar  tout,  que  nef^a- 
chant  quel  party  prendre  ny  de  quel  co- 
flë  panchcr , il  le  trouue  comme  immobi- 
le dans  cefte  belle  indifférence  de  l’Epoche , 
où  eft  le  centre  du  Souuermn  bien.  En  ef- 
fet toute  la  philofbphie  Sceptique  peut  eftre 
confiderëe  comme  vn  milieu  entre  celle 
des  Dogmatiques  & des  Academiques.  Car 
puifque  ce  quon  nomme  philofbphie  n'eft  Sfxtusi.ù 
rien  autre  chofèquvnerecherchede  la  vérité,  ^ 
il  ne  peut  y auqirquc  trois  façons  de  philofb- 
pher.  Les  Dogmatiques,  comme  Ariftote, 
iZenon  de  Citie  , Epieure,&;  les  autres  que 
nous  auons veusiuïques  icy,  fè vantent qu  ils 
ont  trouué  la  vérité.  Carneades , Clitoma- 
chus,,  & le  refte  de  ceus  de  la  nouuelle  Acade- 
mie nient  que  celle  vérité  foit  compiehcnfi- 
ble.  Il  relie  les  Sceptiques  qui  tiennent  lemi- 
lieu  entre  ces  deus  partis  contraires , & qui 
apres  auoir  examiné  les  raifons  des  vns  & des 
autres,  cherchent  encore  la  vérité , n’cllans 
pas  bien  certains  fi  elle  le  peut  trouuer  ou 
non.  On  peut  voir  par  laque  leur  lèéle  n’ell 
pas  ablblument  contraire  àpas  vne  des  autres. 
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encore  qu’il  arriüe  que  pour  tenir  le  milieu 
que  nous  diibns , ils  reçoiuent  des  atteintes  de 
tous  coftez , où  on  les  traitte  toulîours  com- 
me ennemis , parce  qu’ils  ne  prononcent  en 
làueur  de  perfonne , mter  altos  contendtntes  tnedij 
eltdunmr.  . "Tant  J a qu’ds  fè  vantent  d’auoir 
trouué  làns  y penfèr  le  poinét  de  la  béatitude , 
que  tousles  autres  n’ont  peu  rencontrer  dans 
toutes  leurs  recherches.  C eft  pourquoySex- 
tus  veut  qu’ils  ayent  elle  auiîî  fortunez  en  ce- 
la que  cePeintre  qu’il  nomme  Apelle , & que 
Pline  alTeure  auoirefté  Nealce,.ou  Protoge- 
ne.  Voyant  qu’il  luy  reuflîffoit  tres-malcnla 
reprelèntation  de  l’elcumc  d’vn  ehien , ou 
d’vn  cheual,  illè  falcha  contre  fbn  ouurage, 
&c  ietta  delfus  auec  defpit  l’efponge  dont  il 
elTuyoit  lès  pinçeaus.  Ce  fut  auecvn  lùccez 
fiheureus,&.vn  hazard  fr  remarquable, que 
la  Fortune  exécuta  ce  que  l’Art  n’auoit  peu 
faire  , imprimant  lùr  le  tableau  commancc 
vne  elcume  tellement  naturelle  ^qu  elle  fut 
admirée  de  tout  le  monde.  Sextus  fàilant  la 
reduétiondece  tonte  dit  qu’il  en  eft  arriué 
tout  de  melme  aus  Sceptiques.  Apres  auoir 
cftélong  tempsenquefté  de  la  Vérité, croyant 
que  le  Souuerain  bien  dependoit  de  fçauoir 
difeerner  le  vray  du  faux , delèlperez  de  pou- 
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uoiriamais  paruenrr  à ceftc  connoiflànce,  ils 
furent  contrains  d’vfèr  d’Epoche  ou  de  IiiE 
penlîond’efprit,  pourneièpouuoir  détermi- 
ner à rien  de  certain.  Cependant  lors  qu’ils 
ne  penfoient  à rien  moins  , ils  Ce  trouucrent 
en -pofleffion  de  ee  qu’ils  auoienttant  cher- 
ché , s’apperceuans  Bien  toft  que  c’eftoit^  en 
celle  belle  fiiijjenfion  d’efprit^jue  confijfloit 
toute  noftre  félicité  5 parce  que  l’heureufé 
tranquillité  quedonnentl’ataraxie , & la  metrw- 
fathte , ne  fiiit  pas  moins  naturellement  ny 
moins  inféparaDlement  l’Epoche , que  l’om- 
bre fait  le  corps.  Cecy  fuffira  pour  faire  com- 
prendre ce  que  la  philofbphie  Sceptique  Ce 
propofoitpour  fa  fin.  C’efl  toufiours  la  plus 
importante  piece  d’vn  Tout , la  première  en 
noftre  intention,  & celle  dont  la  connoiftah- 
ce  fèrt  dauantage  à faire  entendre  le  refte. 

Entre  beaucoup  d’obieélionsque  ceus  des 
autres  familles  philofbphiques  faifbient  aus 
Sceptique,  i’en  remarqueray  deus  princi- 
pales, oc  que  iecroy  le  plus  attachées  au  fùict 
que  nous  traittons. 

Par  la  première  on  leur  reprochoit  qu’vnc 
de  leurs  voix  fondamentales  , puis  qu’ils  ne 
fbuffrent  pas  qu’on  leur  attribue  des  maxi- 
mes, ny  des  axiomes, contenoit  en  fby  vnc 
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contradidion  fort  feonteufè.Car  quand  ils  di- 
fent  qu’il  n’y  a rien  de  certain  ^leur  propofî- 
tion  nepeut  eftre  vraye  , quelle  ne  Ibit  cer- 
taine 5 & en  ce  cas-là  elle  monftre  par  elle* 
meime  qu’il  y a quelque  choie  de  certain. 
Que  fila  meime  propofitionelïfaulFe,  outre 
qu’lis  ne  l’ont  pas  deub  feire , il  s’enfuit  que 
celle  qui  luy  eil  oppoiee  ft  tromuera  vérita- 
ble, c’eft  à fçauoirqu’ily  a quelque  cfaofè  de 
certain.  Auec  ce  dilemme  les  ennemis  de  la 
Sceptique  pretendoicnt  qu’ils  la  pouuoient 
rendre  ridicule.  Voicy  ce  que  Tes  Seélateurs» 
leur  refpondoient.  Premièrement  que  cefte 
voix, ou  cefte  propofition,  qu’il  n’y  arien 
de  certain , n’eft  pas  fi  abfolument  amrmati^ 
ue,  quelle  ne  contienne  en  fôyvne  tacite  ex- 
ception d’elle  mefme,  Ainfi  dit  Sextus  fiirla 
fin  de  fon  feptiefîne  liure  contre  les  fçauans,. 
quandHomerea  nomme  lupiter  le  pere  des 
hommes  & des  Dieus , cela  doit  necefiaire- 
ment  eftre  entendu  luy  excepté,  puifque  ce 
Poète  le  reconnoiflbit  pour  le  premier  & le 
plus  grand  d’eus  tous  que  d’ailleurs  il  ne 
•eroyoit  pas  que  lupiter  peut  eftre  pere  & fils 
tout  enftmble.  En  fécond  lieu , adîouftent- 
ils,  bien  que  cefte  mefine  propofition  ne  re- 
Çeuft  aucune  exemption , on  peut  dire  néant- 
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moins  quelle  lè  comprend  & s enueloppe  , ^ , 
3uec  tou  tes  les  autres  qu  elle  condamne  d m- 
certitude  , ne  prononçant  rien  contre  le  ge 
neral , qqi  n’ait  encore  -fon  effet  particulier 
contre  elle  mefme.  Car  il  y a beaucoup  de  SextusL  I. 
çhofesquiagiffeni  de  la  façon  ,&  qui  ne  font 
rien  Ibufîrir  aus  autres  fans  s’en  reffentir.  Le 
feu  qui  deuore  tout, fç  conlbmme  luy-mef- 
me  auec  la  matière  qui  luy  donnoit  nourri- 
ture. Herophile  comparoit  l’Ellebore  à vn 
braue  capitaine , qui  excite  les  autres  à fbrtir 
pour  combattre  en  y allant  des  premiers  5 & 
prelque  tous  les  purgatifs  dont  on  fè  ièrt  con- 
tre les  mauuailes  humeurs  , fè  vuident  auec 
elles,  la  faculté  qu’ils  ont  les  portant , auec 
ce  qu’ils  pouffent , au  dehors.  La  lumière 
s’efclaire  elle-mefme  , & fàilant  paroiftre 
toute  forte  d’obieéb  , fè  fait  aulîî  connoiflre 
par  la  propre  fplendeur.  Enfin  les  Sceptiques 
ont  encore  vfe  icy  de  la  comparaifbn  de  ceus , 
qui  iettent  l’cfchelle  du  mefme  pied  dont  ils 
font  montez  où  ils  defiroient  paruenir , parce 
qu’elle  ne.  leur  eft  plus  d’vfàge.  Voulant  dire 
qu’ils  fè  feruoient  auflî  de  quelques  voix,  ou 
de  quelques  propofîtions  afïirmatiues , pour 
monftrer  qu’il  n’y  arien  de  certain , fànsauoir 
intention  de  les  laiffer  fubfifler  plus  long 
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temps , que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  eftablir 
i'inceiiimcie  par  tout  , les  tenant  puis  apres 
aufli  douteufes  que  les  autres.  Que  fi  le  lan- 
gage ordinaire  les  obligeoit  par  rois  à parler 
plus  dogmatiquement  qu'ils  n’euflent  fou- 
haitté , iis  Ibuftenoicnt  qu'on  ne  deuoit  pas 
prendre  cela  fi  fort  à la  rigueur,  d’autant  que 
parmy  eus  quand  ils  prononçentque  quelque 
chofè  efi , ou-n’efi:  pas , ils  n’entendent  pas  l’afi 
feurer  dauantage , linon  que  pourlors  ôc  lelon 
leurs  termes,  ti  vUo  Secundum  idquod 

tune  apparet,c\\c  leur  lem  ble  comme  ils  le  difent. 

Ladeuxielrneobiedlion  importante  qu’on 
a faite  aus  Sceptiques,alloit  à les  rendre  odieus 
à tout  le  monde.  Car  parce  qu’ils  n’admet- 
toient  riende  certain , ôc  qu’ils  làifoient  pro- 
felfion  de  douter  de  toutes  choies , on  leur  im- 
putoit  qu’ils  ruinoient  par  là  toute  forte  de 
police,  qui  ne  peut  lubfilter  fans  la  Morale,  ny 
celle-là  fi  on  ne  tombe  d’accord  de  cequ’elle 
enlèignedu  viceôc  de  la  vertu.  Qui  efi:  celuy 
qui  voudra  plus  obéir  aus  loix  , s’il  doute 
qu’elles  Ibient  iuftesj'  Et  qui  fera  difficulté  de 
commettre  les  plus  grands  crimes,  s’il  le  flat- 
te dans  celle  opinion  qu’il  n y a peut-ellre 
point  de  mal  à les  faire  ? En  effet  on  peut  voir 
qu’en  ollant  la  certitude  ellablie  parmy  les 
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hommes  des  cliofès  honneftes  & des-honne- 
jftes , licites  & illicites , on  les  iette  dans  vne 
confufion  beaucoup  plus  grande  quelle  ne  fe 
peut  exprimer,  & que  la  vie  que  nous  nom- 
mons à preiènt  ciuile , deuiendroit  la  plus  in- 
ciuile&laplus  defraiibnnablequ’on  fè  puiiTc 
imaginer.  D’ailleurs , y a.  t’il  vne  conftitu- 
tiond’efpritrniferable,  àl’elgalde  celle  d’vn 
hornme  qui  doute  de  tout  ce  que  les  lèns  ou 
le  difcours  luy  peuuent  faire  comprendre,  & 
quincfçait  pas  mefînes  s’il  doit  fè  dire  créatu- 
re raifonnable,  ou  s'iln  eft  pointquelque  ani- 
mal auflîeftrangequ  vn  Typhon,  puisqu’on 
fait  tenir  ce  propre.langage  à Socrate.  Enco- 
re les  Cimmeriens,  dit  Lucullus  dans  Cicé- 
ron , allumoient  des  feus  dont  ils  efclairoient 
leurs  tenebres.  Et  la  nouuelîe  2Lemle  a per- 
mis depuis  peu  aus  Hollandois  de  fbuîacrer 
auec  des  lampes  & des  brafiers  ardens  la  1^- 
gue  nuiâ:  qu  ils  y trouuerent.  Mais  l’obfcu- 
nté que  lesSceptiques  veulent eftablir  en  tou- 
tes chofes  par  le  moyen  de  leur  incertitude, 

eft  fi  efpaifle,  & fi  inuincible,,  qu’elle  eftouf- 

feroit  toutes  les  lumières  de  l’entendement, 
& nous  rendroit  tels  que  des  aueugles-nais , 
fi  on  Ip  laiflbit  faire.  Ils  refpondent  à ce- 
la , qu  on  a grand  tort  de  lés  defcrier  de  la 
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forte  , veii  qu’ils  font  lès  hommes  du  mon- 
de qui  fo  foufmettent  le  plus  librement  aus 
loix  &aus  couftumeseftablies/bientju’ilsks 
foiuenttt^^a'w.fans  opiniaftreté  , & làns  fè 
départir  de  l’indifference  Sceptique.  Qu’ils 
font  par  ce  moyen  plus  vtiles  à la  vie  ciuile, 
où  ils  n’ont  iamais  caufé  de  troubles,  que  les 
Dogmatiques,  dot  on  n’a  peu  iniques  à preset 
Embj.t.  appaiforfosconteftations.  Etqu’al’elgarddu 
c-iicr'  particulier  de  chacun  d’eus , il  n’y  en  a pas  vn 
fajim.  quj  jje  permette  autant  à fos  afFeétions  natu- 
relles que  perfonne , & qui  nedefere  à fos  fons 
comme  le  refte  des  hommes,  quoy  que  ce  {bit 
toufiours  auec  lùlpenfion  d’e/prit , Sciàns  fè 
fier  trop  en  eus,  à caufè  de  leurs  manquemens 
■fi  ordinaires.  Comment  les  Sceptiques  pour- 
roient-ils  fubfifler , & maintenir  leur  Eftre, 
s’ils  eftoient  en  11  mauuaifo  correfpondance 
auec  leurs  fons  ? Et  ne  fçauent-  ils  pas  bien  que 
Pyrrhon  mefme  prononça  qu'il  cftoit  impoli 
fible  de  renoncer  à l’humanité , ou , folon  fos 
'propres termes,  de  defpoüiller i’hommetout 
à fait  ? Pour  ce  qui  eft  de  la  partie  fùperieure, 
ils  ne  penfonr  pas  eftre  non  plus  fi  fort  à plain- 
dre qu’on  a voulu  les  reprefènter,  puis  qu’au 
lieu  de  luy  donner  pour  obieét  le  vray  & le 
certain , qui  ne  font  pas  de  fà  portée , ils  luy 
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iïibftituent  l’apparent  & le  vray  lèmblablej 
aymans  mieus  faire  à la  mode  des  premiers 
Grecs  , qui  le  concentoient  de  contempler 
rOurlè  Maieure , que  de  s e^arer  en  vilànt 
droit  auPole  comme  les  Phéniciens,  dansdes 
nauigations  Ipirituelles,  où  le  vray  & le  cer- 
tain ne  l^uroient  fouir  que  d’vne  trompeuic 
Cynofiire. 

Voyons  maintenant  cequeHoüspouuons 
penfo  comme  Chreftiens  , d’vne  Seâ:e  dont 
beaucoup  de  perfonnesparlent  auecmeipris, 
ôc  fort  peu  au  ec  connoiflancc. 

Dena  ie  tiens  pour  dclèlperé  le  làlut  de  Pyr- 
rhon , & de  tous  lès  difopics  qui  ont  eu  les 
anermeslèntimensque  luy  touchant  laDiui- 
nité.  Ce  n ’eft  pas  qu’ils  fiirentprofeffion  d’a- 
theilhae,  comme  quelques- vus  ontcreu.  On 
peut  voir  dans  Sextus  Empiricus  qu’ils  ad-  L ^.pyrrh, 
mettoient  lexiftence  des  Dieus  comme  les 
autres  Philoibphes  , qu’ils  leur  rendoient  le 
culte  ordinaire , & qu  ih  ne  nioient  pas  leur 
prouidence.  Mais  outre  qu’ils  ne  le  font  ia- 
mais  déterminez  a reconnoiftre  vne  caulè  pre- 
mière , qui  leur  fift  melprifo  l’idoIatrie  de  leur 
temps , il  eft  certain  qu  ils  n’ont  rien  crcu  de 
la  Nature  Diuine  qu'auec  lulpenfion  d’e/prit, 
ny  rien  confefféde  tout  ce  que  nous'  venons 
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de  dire  qu’en  doutant , & pour  s’accommo- 
der feulement  aus  loix  & aus  couftumes  de. 
leur  fiecle  , & du  pays  où  ils  viuoient.  Par 
conftquent  puis  qu’ils  n’ont  pas  eula  moin- 
dre lumière  de  cefteFoy  implicite , fiir  laquel- 
le nous  auons  fondé  î’eiperance  du  iàlutde 
quelques  Payens  qui;  l’ont  poffedée  con- 
ioinélement  auec  vne  grâce  extraordinaire  du 
Ciel  > ie  ne  voy  nulle  apparance  de  croire 
qu’aucun.  Sceptique  ou  Pyrrhonien  de  celle 
trempe  ait  peu  eluiter  le  chemin  de  l’Enfer. 

Ce  n’elt  pas  à dire  pourtant  qu’ils  eulfenti 
tous  les  deffauts  qu’on  leur  a,  louuent  attri- 
buez , ny  lur  toutqu’ils  fulTent  dans  vne  pro- 
fonde & honteulè  ignorance  , comme  plu- 
lieurslclefent  imaginé.  Tant  s’ en  faut,  il  n’y 
a peu  t-ellre  point  eude  Seéle  qui  ait  pénétré 
plusauantdans  toutes  les  Iciences  que  la  Sce- 
ptique, comme  celle  qui  eftoitincelTamment 
auspriles  auec  toutes  les  autres,  & qui  le  full 
renaué  trop  ridicule  d’entrer  en'conteftation 
auec  elles  touchant  la  vanité  ou  l’incertitude 
desDifciplinesjfi  elle  les  eull  ignorées , voire 
mefmes  n elle  n’éulï  Içeu  iniques  où  s’eftenr 
doit  la  plus  grande  connoilïànce  des  Dogma- 
tiques., Et  certes  il  n’y  a perlbnne  qui  puilïc 
lire,  ce  peu  d’eforits  qui  nous  relient  des  PrOr 
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fcÏÏeursde  l’Epoche , (ans  rcconnoiftre  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  difons.  Quant  à Py rihon 
il  ne  compola  iamais  rien , de  forte  qu’on  ne 
peut  pas  iuger  de  û capacité  par  Ces  œuures. 
Mais  outre  cequenous  en  pouuons  prefomer 
for  là  grande  réputation, k kul  priuikged’im- 
munité  quela  ville  d’Elis  ià  patrie  accorda  en 
fa  confideration  à tous  les  Philofopbes  , & 
l’honneur  que  luyfîrentks  Athéniens  de  luy 
donner  desdett-resdeBourgeoifie , qu’ils  nac- 
cordoient  qu’à  peu  deperfonnes  , nous  font 
affez  comprendreeequi  eiloit  de  fon  mérité. 
G ’cft  donc  vne  iniunice  toute  pure  d’en  par- 
ler auec  tant  de  mcfpris  que  plufîeurs  font , & 
de  vouloir  traitter  tous  les  Sceptiques  comme 

fensqui  n’auroient  eu  nulle  connoiflTance  des 
onnes  lettres.  Leur  ignorance  n’eftoit  pas 
decesgroflieresou  ftupides,  que  lesEfoholes 
nomment  crafles  ôc  fopines.  Elle  n’eftoitny 
de  pure  priuation , ny  de  mauuaifè  informa- 
tion. C eftoit  vne  ignorance  raifonnable  & 
di{couruë,quine  s’acquiert  que  par  le  moyen 
delafoience,  &qu’on  peut  nommer  vne do- 
éle  ignorance  , auflî  bien  que  celle  dont  k 
Cardinal  de  Cuià  à fait  trois  liures  & vne  apo- 
logie. Car  l’extremefcience  produit  fouuent 
k mefine  efFet  que  l’extreme  ignorance  , & 
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rien  ne  nous  fait  fi  paifiblement  nj  fi  fran^ 
çhement  auoüer  la  foible  portée  de  noftre  ef- 
prit,que quand  nous  l’auons  efléuée  par  l’e- 
llude  iufques  à la  haute  connoiflance  dont  it 
eft  liaturellement  capable.  C’éÆ alors  qu’in- 
formez par  tous  les  tiltrespofiiblesdupeu  que 
nous  pouuons  içauoir  de  nous-mefînes  , & 
quedeftrompez  des  vaines  opinions  de  fiiffi- 
fance , Ôc  de  doétrine  , nous  reconnoiflbns 
qu’au  lieu  des  certitudes,  & des  veritez  dog- 
matiques , nous  nous  deuons  contanter , hu- 
mainement parlant  , des  apparances,  & du. 
vray-lemblable , que  la  Sceptique  nous  pro- 
pôle. 

Mais  comme  on  ne  (çauroit  nier  que  cefiie 
philofophie  n’ait  befoin  d’eftre  purgée  com- 
me les  autres  de  beaucoup  de  deflFauts,  mefi 
mement  à l’elgard  de  fôn  impiété  , qui  de- 
mande vne  bien  rigoureufo  circoncifion  5 ie 
penfè  qu’on  peut  dire  auffi  que  ce  retranche- 
ment fait,  elle  eû  poffible  l’vne  des  moins 
contraires  au  Chriftianilme , & celle  qui  peut 
receuoirle  plus  docilement  lesmyfteres  de; 
noftre  Religion.  Ce  qui  m’oblige  à parler  de 
la  forte  , c’eft  principalement  la  generale  ac- 
clamation de  tous  les  Peres  contre  les  Philo- 
fophes  Dogmatiques qu’ils  ont  commune- 


SECONDE  PARTIE.  271 

ment  nommez  les  Patriarches  des  heretiques  > 
ainfi  que  ie  me  fbuuiens  de  l’auoir  deha  re- 
marqué dans  cet  ouurage.  C’cft  pourquoy 
fàinét  Grégoire , qui  fe  diftingue  des  autres 
parle  furnom  de  Théologien  , dit  qu’ils  ont 
cfté  à l’Eglifè  comme  des  playes  Egyptien- 
nes, dont  elle  a efté  afdigée  de  toutes  ks  fa- 
çons polTibles.  En  effet  les  Decies  , les  lu- 
liens,  ny  fcs autres  fameus  perfècuteurs  ne 
l’ont  iamais  tant  fait  fbuftrir  par  la  force  ou- 
uerte  , que  beaucoup  de  fçauans  & renom- 
mez Philofbphes  par  leurs  fubtiles  di^utes, 
& par  l’artifice  de  leurs  efcrits.  Or  l’on  fçait 
que  rien  ne  les  a tant  portez  à cela  que  la  pré- 
emption , &ropiniaftreté,dont  la  Sceptique 
skfl  déclarée  fi  capitale  ennemie  , qu’on  la 
peut  dire  en  celle  confideration  vne  Philofb- 
phie  fauorable  à la  Foy , puis  quelle  deftruit 
ce  qui  eft  le  plus  contraire  à celle  médiatrice 
de-nollre  lalut.  Car  il  n’y  a rien  que  lainél 
Paul  ait  plus  fouuent  répété  dans  toutes  lès 
epillresquedefuir  la  vanité  desfciêces,  & des 
tromperies  dont  lèferucnt  les  Philofophes, 
lors  qu’ils  fondent  leurs  opinions  fur  des  axio- 
rnes , & lùr  des  Elemens  du  monde , qui  n’ont 
rien  de  commun  auec  la  doétrine  de  lefus- 
Chrill.  C’ell  ce  qu’il  recommande  aus  Ro- 
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maiiis , aus  Hebreus , aus  Ephefiens , aus  Ga- 
lates,  & généralement  à tous  cens  qu’il  a ho- 
norez de  fts  lettres.  Mais  iamais  les  Scepti- 
ques n’ont  rien  dit  de  plusprefl'ant  contre  i’ or- 
gueil des  Dogmatiques , que  ce  qu’il eferit  aus 
Corinthiens,  ks  aduertiflant  qu’ilfaut  eftre 
5.  fou  & ignorant  ièlon  le  monde  , pour  eftre 
^ iàgcjôc  fçauant  ielon  Dieu , deuant  qui  la  plus 

grande  fcience,  & la  plus  fine  iagefle,nepa- 
roiflèntqu’vne  pure  folie.  Que  li  quelqu  vn 
penfe,aaioufte  ce  fàcré  vafe ukAedtion , (ça- 
uoir  véritablement  quelque  chofe,  il  necon- 
noift  pas  fèulement  encore  de  quelle  façon  il 
fautqu’il  fçache  ce  qu  il  doit  içauoir.  Pour  en 
parler  fàinement  ileft  bien  difficile  de  deferer 
autant  qu’on  doit  à ces  préceptes  Apoftoli- 
ques, fanseftimerlamodeftc (ufpenfion  d’ef- 
prit  des  Sceptiques,  & fans  hayr  îarrogance 
des  autres  feeftes  à fbuftenir  l’infaillible  certi- 
tude de  leurs  maximes.  Noftre  Religion  eft 
toute  fondée  fur  l’humilité  , ou  fur  cefte  ref 
peétueulè  abieélion  d’efprit  que  Dieu  re- 
compenfe  de  fes  grâces  extraordinaires.  Et 
l’on  peutafTeurerquelapauureté  d’efprit  bien 
expliquée , eft  vne  richefTe  Chreftienne , puif- 
tpiele  Royaume  desCi eus  eft  fi  expreffement 
promis  auspauures  d’entendement.  Ce  n’cft 
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doncpasfànsfujct  que  nous  croyonsie  fyfte- 
me  Sceptique , fonde  fur  vne  nayue  rccon- 
noiffance  de  l’ignorance  humaine , le  moins 
contraire  de  tous  ànoftre  creance  , &c  le  plus^ 
approprié  à receuoir  les  lumières  lurnaturel-' 
ks  de  la  Foy . Nous  ne  difons  en  cela  que  ce 
qui  eft  conforme  à la  meilleure  Théologie , 
puiique  celle  delàinét  Denys  n enfèigne  rien 
plus  exprelTement  que  la  foiblelfe  de  noftre  c. 
elprit  , 6c  Ton  ignorance  à l’eigard  fur  tout  des  i.  & i. 
cnofesDiuines.  C’eft  ainfiqueccgrandDo- 
élcur  explique  ce  que  Dieu  mefme  apronon- 
ce  par  la  bouche  de  lès  Prophètes , qu’il  a 
eftablyiàretraitte  dansles  tenebres.  Car  cela 
cftant  nous  ne  fçaurions  nous  approcher  de  /»»'”• 
luy,  que  nous  n’entriôs  dans  cesmyfterieulès 
tenebres , d’où  nous  tirons  cefte  importante 
leçon , qu’il  ne  fè  peut  connoiftre  qu’obfcu- 
rement , couuert  d’énigmes  ou  de  nuages, 

& félon  que  dit  l’Efchole  en  l’ignorant. 

Mais  comme  ceusqui  ont  fait  de  tout  temps 
profeffion  d’humilité  & d’ignorance  , s’ac- 
commodent bien  mieus  que  les  autres  auec 
ces  tenebres  Ipirituelles.  Les  Dogmatiques 
au  contraire , qui  n’ont  iamais  eu  déplus  forte 
apprehenfion  que  celle  de  feire  paroiftrc  qu’ils 
ignorent  quelque  cholè,  s’y  perdent  incon* 
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tinent  3 & leur  prefomption  d’auoir  affez  de 
lumière  d’ entendement  pour  furmonter  tou- 
te forte  d bblcurité , fait  qu’ils  s’aueuglent 
d autant  plusqu  ils  croyent  s auancer  dans  des 
tenebres  que  noftre humanité  ne  foauroit  pç:- 
netrer.  C^oy  qu’il  en  foit  ic  trouue  que  la 
Sceptique  n eft  pas  dVn  petit  vlàge  à vne 
ame  Chreftienne,  quand  elle  luy  fait  perdre 
toutes  ces  opinions  magiftrales  que  (àinét 
Paul  deterte  û fort.  Il  eu  à peu  près  de  no-: 
ftre  elpritcôme  d’vn  champquia  befoin  d’e- 
ftredesfriché,  &qu’on  en  arrache  les  mauuai- 
fès  plantes , auparauant  que  d’y  ietter  la  graine 
dont  on  defire  retirer  du  profit.  L’Epochc 
trauaille  fur  nous  de  la  mefme  façon.  Elle 
nous  ofte  toutes  ces  vaines  imaginations  de 
connoiflre  auec  certitude , &c  de  fçauoir  auec 
infallibilité,  comme  autant  de  ronces  & d’ef^ 
pines.  Et  elle  nous  rend  par  cefte  foigneufo 
culture  comme  vne  terre  bien  préparée,  & 
digne  de  receuoir  les  fèmcnces  du  Ciel , ie 
veus dire fès grâces infufès,  & fèsdons  furna- 
turels , qui  ne  peuuent  alors  faillir  d’y  pren- 
dre heureufèment  racine , & d’y  produire  des 
fruiéts  dignes  d’vne  fi  noble  agriculture.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  iours  les  vertus 
Chreftiennes  ôc  Théologales , qui  reluifènt 
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auec  beaucoup  plus  d cfclat  en  des  âmes  fim- 
ples  & ignorantes , que  dans  celles  des  plus 
, Içauans  en  toutfc  forte  de  difoiplines  ? Et  ne 
fçauons  nous  pas  qu  il  n y a point  d’elprits 
quireçoiuentlesmyfteres  denoftre  Religion 
auec  tant  de  refiftance,  que  ceusquipenfent 
Içauoir  demonilratiuement  les  caufcs,  &c  les 
fînsde  toutes  choies  ? Vn  Muficien  Grec  de- 
mandoit  double  filaire  à ceus  de  fèsEfoholiers 
qui  auoient  eu  par  d’autrestle  mauuais  com- 
manccmens  en  fon  art.  Les  principes  des 
fciences , ôc  les  axiomes  des  difoiples , nuifènt 
fouuent  plusqu’ilsne  proffitent  ausCatechu- 
menes.  Tout  ce  qu’on  pourroit  craindre  ce 
ièroit  qu’vne  philofophie  li  accouftumée  à 
douter  de  tout , & fi  peu  affeurée  que  celle 
dont  nous  traittons , ne  nous  donnaft  de  mau- 
uaifts  habitudes , & ne  nous  fift  auoir  des  irre- 
folutions  aus  chofès  mefmes  où  il  n’eft  pas 
permis  dehefîter  tant  foit  peu , ny  d’auoir  le 
moindre  doute,  comme  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Foy  & ;ks  bonnes  mœurs.  Mais  on 
ne  doit  rien  appréhender  de  teld’vne  Scepti- 
que , qu’on  a rendue  Chreftienne  par  le 
moyen  de  la  circoncifion  de  fàinét  Grégoire. 
La  philofophie , généralement  parlant , fut 
autrefois  nommée  par  fàinét  Cyrille  vn  ca- 
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centra  tecilifîiie  à la  Foy.  Cela  le  peut  bien  mieus, 
dite  de  celle  Sceptique  en  particulier,  qui  de- 
uient  vne  excellente  introdtïélion  au  Chri- 
llianilrne  , peut  tenir  lieu  de  préparation 
Euangelique.  Elle  n’a  plus  de  doutes  où  ij. 
ell  quefiion  de  la  Religion.  Toutes  lès  def- 
fiances.  meurent  au.  pied  des  Autels,  Et  les 
dons  quelle.reçpit  du  Ciel  pour  vne  lînlùrna- 
turelk'lbnt  11  efficaces  , que  là Fdy,  Ion  Elpe^ 
rance,  & la  Charité,  règlent  toutes  lés  con- 
iroilTances , de  donnent  la  Joy  à tous  lés  railbn. 
nemens..  Le-trouue  aulîî  ] opinion  de  làinéfc 
Augullinfort  conliderable  ppur  ce  qui  con- 
cerne la  Morale  en  general.  Il  monllre  au  dix- 
huiélielrne  hure  de  la  Cité  de  Dieu, que  nous 
deuons  plutoll  tenir  de  rauthoritç  Diuine  les 
preceptesqui  déterminent  ce  qui  ell  vice,ou> 
vertu,  que  de  laraiidn  humaine,  qui  n’cll  ny. 
alTez;  puiirance  ,,  ny  affea  yniforme , pour  le 
faire  vniuerléllementcobeyr.  Il  n’y ’ ar  point 
d’aélioiili  vicieulé , comme  il  remarque,, qui 
n’ait  clléapprouuce  par.quelque  Philolbphes. 
ny  lîvertueuléqucquelqueswnsde  celle  pro- 
fclîion  n’ayent  condamnée.  LespeupIesmeR 
mes,&lesNationsentieres,  ont  eu  des  lénti- 
mens  du  tou  t eontraires  pour  ce  regard.  Nous 
ferions  donc  dans  vne  perpetueUe  incertitude 
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-des  choies  qui  concernent  l’Ethique  , fi  nous 
n’auions  recours  à la  loy  Piuine , qui  lè  fait 
.entendre  de  tout  le  monde , & qui  n’eft  corh- 
treditedeperibnne.  Et  puilque  la  Sceptique 
-Chrellienne  ne  luy  cil  pas  moins  Ibulfnilè , 
.qiiie  toutes  les  autres  Ic.â:cs  que  nous  auons 
-défia  catechifées,  lès  doutes  lèront  d’autant 
moins  à craindre,  qu’eftant  encore  Payenne, 
elle  ne  laifibit  pas  de  defererausconftitun'ons 
aus  couftumes  de  Ion  iîecle.  V oila  ce  qui 
m’a  donné  des  penleesfifauorables  pour  vne 
philolbphie  queiene  croy  pas  plus  criminel- 
le queles-autres,-pourueu  qu’on  luy  face  ren- 
dre les  relpeéts  qu-ellcs  doiuent  toutes  à no- 
ftre  Iàin(5teTheoIogie,&  que  comme  vne  lui- 
sante lèulement , elle  fort  appellés^'  âucc  les 
.autres  au  leruice  de  celle  diurne  maiUrefiTe.  Si 
ie  me  liiis  trompé  au  iugement  que  ie  viens 
de  faire,  ie  fuis  preft  de  changer  d’auis.  L’in- 
certitude Sceptique  m’exculerafiie  n’ay  rien 
dit  de  certain  lür  ce  fujet.  Et  en  tout  cas  mon 
erreur  ne  croiftra  pas  le  nombre  des  herefies, 
puisqu’elle  ne  fera  iamais  conuaincuë  d’opi- 
niallreté.  Mais  ie  fèrois  bien  aile  que  les  plus 
ennemis  de  rEpoche  confideralfent  auant  que 
de  me  condamner , que  la  deffiance  & la  luf 
penfionont  efténommées  par  les  Dogmati- 
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ques  melmes  , le  nerf,  & le  membre  princi- 
pal de  la  prudence , qu’ils  ont  cherché  la  vérité 
dans  le  plus  profond  d’vn  puits  jque  Salomon 
reconnoiftlaSageffepourlaplusmuable,  ou 
la  plus  changeante  choftde  toutes  les mobi- 
js>.  i.f.  1,  les  5 & que  fainét  Paul  a confefle  aus  Corin-, 
thiens , qu’il  ne  fçauoit  rien  fînon  leius- 
Chrift  crucifié.,  rauoue  que  de  fi  belles  ftn- 
tences  m’ont  fait  affeétionnerles  doutes , l’in- 
eertitude , & l’ignorance  des  Sceptiques. 


DE  CONFVTITS  , LE  SOCRA- 

T E D E L A-  H 1 N E. 

/.  8.  c.  7.,  ^ AJ  NC  T Auguflin  examinant  dans  fa? 

Cité  de  Dieu  les  difterentes  ièétes  des 
Philofophes  pour  reconnoiftre  celle  qu’ons 
peut  dire  auoir  leplus  de  confbrmitéauec no* 
lire  Religion , décidé  la  queftion  par  vn  iu- 
gement  general  très  - digne  de  luy.  II  Ibu- 
llient  que  fans  donner  la  préférence  à là; 
Grcce  & lans  auoir  elgard  aus  pays  oà 
ces  grands  hommes  ont  fait  admirer  leur  là- 
gelTe  , tous  ccus  qui  ont  enlèigné  la  puifi^ 
lance  & la  bonté  d’Vn  lèul  Dieu  Créa- 
teur de  toutes  choies  , Ibit.  qu’ils  ayenc 
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cfté Scythes,  Indiens, Perles,  Egyptiens,  ou 
de  quelqu  autre  nation  , doiuent  eftre  préfé- 
rés aus  autres  , ayant  approché  le  plus  près  des 
lumières  de  laFoy  Chreftienne.  C ell  cequi 
m’oblige,  apres  auoir  parlé de  tant  de  Grecs, 
à produire  vn  Chinois  en  fuitte  „ comme  k 
plus  efloigné que  ie  puilTe  choifir , non  feule- 
ment de  noftre  demeure  , mais  encore  de  no- 
ftre connoilTance  ordinaire , n’y  ayant  crueres 
plus  d’vn  fi£cle  que  TEurope  eft  rentrée  en 
commerce  auec  ce  grand  Royaume  5 ft  tant 
eft  que  les  Chinois  puiftènt  paiTer  pour  lesSi- 
nes  des  anciens , félon  que  les  vns  & lesautres 
nous  font  repieientez  les  plus  Orientaus  de 
toute  1 Afie.  Ee  Pere  Trigaut  eft  fans  doute 
celuy  qui  nous  a fourni  la  plus  belle  relation 
que  nous  ayons  de  ce  pays-là, s’eftant  feruides 
efcrirsdu  P.  Mathieu  Ricius,  dont  le  zele  & 
le  Içauoir  ne  peuuent  eftre  trop  eftimez.  Et 
i ay  défia  remarqué  dans  la.  première  partie  de 
ce  hure  „ comme  cesPeres  ont  tenu  pour  af 
fcure  , que  plufîeurs  Chinois  ayant  morale- 
ment  vefeu  dans  la  (Impie  obferuation 
du  Doiét  de  Nature  , ont  peu  faire  leur ialut 
éternel,  par  vne  bonté  & vne  aftiftance  parri- 
cuhere  de  leur  Créateur.  Laraifon  querend 
le  Pere  Trigaut  de  fon  opinion  eft  , qu’entre 
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toutes  les  Nations  la  leur  eft  apparamment 
celle<jui  s’eft  iaiflëe  lemieus  conduire  à la  lu- 
mière naturelle^  &quiale  moins  erré  au  fait 
de  la  Religion.  Car  chacun  içait  de  quels  pro- 
diges les  Grecs,  lesRomains , & les  Egyptiens 
remplirent  autrefois  leur  culte  diuin.  Les 
Chinois  au  contraire  n ont  reconnu  de  temps 
immémorial  ou ’vn  foui  Dieu  , qu’ils  nom^ 
moient  le  Roy  du  Ciel  5 & l’on  peut  voir  par 
leurs  annales  déplus  de  quatre  mille  ans,  qu’il 
n’y  a point  eu  de  Payens  qui  Tayenc  moins 
offencé  qu’eus  de  ce  cofté-lâ  ,,  & dont  le  refte 
desaétionsfofoient  plus  conformées  à ce  que 
preforit  la  droite  raiion. 

Or  toutes  les  hiftoires  que  nous  auons  d’eus 
conuiennent  en  ce  point  , queleplushomme 
de  bien  , & le  plus  grand  Philofophe  qu’ait 
veu  l’Orient , a eilé  vn  nommé  Confutius 
Chinois,  dont  ils  ont  la  mémoire  en  telle  vé- 
nération , qu’ils  efleuent  fà  ftatué  dans  des 
temples,  auec  celles  de  quelques- vns  de  fos 
difciples.  Cen’efo  pas  pourtant  qu’ils  le  tien- 
nent pour  vn  Dieu , ny  qu’ils  l’inuoquent  en 
leurs  prières  5 mais  ils  penfont  qu’apres  le  fou- 
uerain  Elire , l’on  peut  ainli  reuerer  les  grands 
perfonnages  qu’ils  croyent  Sainéis,  & dont 
ils  font  vne  elpece  de  dcmy-Dieus,  Entre 


seconde  partie.’  Z8I 

;^îufieurs  ckconftances delà  vie  de  ce  Philo- 
lôphe , il  y erïa  deus  ou  trois  ejui  me  font  di- 
re , qu’on  le  peut  fort  bien  nommer  le  Socrate 
delà  Chine.  - La  première  regarde  le  temps 
auquel  il  a paru  dans  le  monde , qui  ne  le  trou- 
uera  gueres  différent  de  ce  W du  vray  Socra- 
te des  Grecs.  Car  fi  la  naiffance  de  Confu- 
tius  n’a  précédé  celle  denoftre  Seigneur  que 
de  cinq  cens  cinquante  &vn  an,  félon  lafup- 
putation  du  P.  Trigaut,  Confutius  ayant  vefi 
€U  comme  ilafeit  plusdefbixante  ôc  dix  ans, 
il  y aura  peu  à dire  que  le  temps  de  fà  mort 
n ’arriue  à eeluy  delà  génération  de  Socrate. 
D’où  il  s’enfuit  qu’vnmefme  fiecle  fit  voir  à 
la  Chine  & à la  Grece  les  deus  plus  vertueus 
honimes  de  toute  la  Gcntilité.  Ils  ont  enco- 
re cela  de  commun  entr’eus , que  l’vn  & l’au- 
tre mefpriférentiesfciencesmoins  vtiles,pour 
eukiuer  tres-foigneufement  celle  des  mœurs 
qui  nous  touche  de  plus  près.  De  forte  qu’on- 
peut  dire  que  Confutius  fit  defoendre  aulîi 
bien  que  Socrate  la  philofophié  du  Ciel  en- 
terre, par  l’authorité  qu’ils  donnèrent. tous 
deus  à la  Moral  e , q ue  les  curiofi  tez  de  la  Ph  y- 
fique , de  l’Aflronomie , & de  fomblablesfpe- 
eulations  auoient  prcfque  fait  mefprifer  au- 
parauant. 
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En  effet  tous  les  Arts  liberaus  & toutes  les 
Sciences  ont  eu  cours  à la  Chine  auffi  bien 
que  parmy  nous.  La  feule  lifte  des  liures  qu  en^ 
apporta  aus  Philippines  le  Pere  He*rade  Au- 
guftin  & Tes  compagnons  le  fait  bien  voir, 
i.fM.Li.  n’y  ayant  prefque  fcience  dont  il  ne  fè  trou- 
uaft  quelque  traitte  ièparé  , dans  ce  peu  de 
volumes  qu’ils  auoient  peu  trouuer.  Il  fe  voit 
d’excellens  Geometres,  Arithméticiens  , & 
Aftrologues  Chinois.  Lamedecineeft  exer- 
cee  parmy  eusauec  grande  méthode  ôc  beau- 
coup d'experience.  Et  les  opinions  qu'ont 
quelques- vns  dans  laPhyfique,  conformes  à 
celles  deDemocrite&dePythagore  touchant 
la  pluralité  des  Mondes  , monftrent  affez 
combien  ceus  de  cefte  Nation  le  plaifènt 
à l’eftude  des  choies  naturelles.  Mais  de- 
puis que  Confutius  leur  eut  fait  voir  l’im- 
portance de  1 Ethique  , & que  reduifànt 
en  quatre  volumes  toutes  les  belles  ientences 
des  Philolbphes  qui  l’auoient  précédé,  il  en 
Tri  4ut  i compole  vn  cinquieftne  de  les  propres 
i.f.;.  " penfées , il  releua  tellement  la  fcience  des 
moeurs  par  deffus  toutes  les  autres , qu’on 
eferit  que  depuis  luy  il  ne  s’eft  plus  fait  des  Ba- 
Heircra.  chcliersny  dcDoéteurs  à la  Chine  qu’en  les 
examinantfur  la  Morale.  C’eft  chofe  certai- 
ne 
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lîie que  d es  trois fèftes dePhilofophie qu’on  y 
■permet , celle  de  Confiitius  , qu’on  nomme 
desLettrés , a tellement  l’anantage  fur  les  deus 
autres , que  tous  les  grands  du  Royaume  en 
font  proièffion.  le  trouue  auifi  fort  remar- 
quable ■,  que  cefte  ejctraoidinaire  réputation 
de  Içauoir  , & de  prudence  , qu’ont  acquiiè 
les  dilaples  de  ce  Philoibphe , ait  eu  lepou- 
tioir  défaire  que  par  les  loix  de  l’Eftatèus  Iculs 
foient  appeliez  à Ion  gouuernement,  & qu’il 
;n’y  ait  que  les  Mandarins,  Loytias,  ou  Let- 
trés, formez  dans  Ion  Efchole , qui  comman- 
dent âbiblument  fous  Tauthoritc  Royale. 
•iCar  toutes  les  autres  profeffions  font  telle- 
anent  inferieures  à celle-là  , qu’en  ce  qui  eft 
melmes  de  la  conduitte  des  armes  , il  n’y  a 
que  les  Philofophes  de  celle  lèéle  qui  don- 
nent les  ordres,  & toute  la  Milice  tient  à hon- 
neur d’executer  leurs  dilpolitions.  Certes  ce 
n’ell  pas  vne  petite  gloire  à C onfutius,  d’auoir 
mis  le  Sceptre  entre  les  mains  de  la  philofo- 
phie,  & dauoir  fait  que  la  force  obeylTe  pai- 
fiblcmentàlaRaifon.  Quel  plus  grand  heur 
a-t’on  iamais  fouhaitté,  que  de  voir  les  Rois 
philofopher , ou  bien  les  Philofophes  regner  ? 
Ce  rare  elprit  a feeu  conioindre  ces  deus  félici- 
tez dans  la  Chine , où  là  vertu  mérité  que  le 
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Souuerain  mefme  ne  commande  rien  qui  ne 
s’accorde  auec  fcs  préceptes  5 & où  tous  les 
Magiftrats  auflî  bien  que  tous  les  officiers  de 
la  Couronne  eftant  neceflairement  du  nom- 
bre de  lès  difciples  , on  peut  dire  qu’il  n’y  a 
que  les  Philolophes  qui  gouuernent  vn  fi 
grand  Empire.. 

Il  ne  faut  pasobmettre  ce  que  leurs  hidoif 
res  rapportent  là  defl'us  à l’honneur  de  laPhi-^ 
loibphie  , car  ie  trouue  qu’ elles  recomman- 
dent parla  merueilleulement  la  doétrineMo^ 
raie  de  Confutius , qui  reigloit  les  deuoirs  po- 
litiques, de  mefmcque  ceus  dcs^  familles , & 
rn;54/^./.  des  particuliers.  Les  hiftoires  de  la  Chine 
i.f.  <.  portent  donc , qu’autant  de  fois  qu’il  a elle 
queftion  de  telmoigner  dans  toute  forte  de 

{îerils  fon  affe(5l:ion  pour  la  Patrie,  & la  fide- 
ité  enuers  le  Prince  , les  Philofophes,dont 
nous  parlons,  ont  touliours  fait  paroiftre  plus 
de  generofîté , en  s’expofant  franchemenc 
aus  nazards  & melprilànt  la  mort  mefme,que 
ceus  de  laprofelîion  militaire , à quile manie- 
ment ordinaire  des  armes  fomble  deuoir  re- 
leuer  de  beaucoup  de  courage.  Gr  onme  peut 
pas  douterque  de  fi  nobles  refolutionsn’ayent 
pour  fondement  les  maximes  politiques  & lès 
belles  moralitcz  deConfutius,  quileur  enfèf- 
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gncnt  à eftre  magnanimes , & à perdre  libre- 
ment lavie,lorfquelefcruicedeleurRoy  ou 
de  leur  Pays  le  veut  ainfi. 

Quoy  qu’il  en  fbit , ce  pouuoir  fi  abfblu 
que  Confutiusa  donné  aus  hommes  de  let- 
tres dans  la  Chine , fcmble  d’autant  plus  ad- 
mirable , que  le  lapon , qui  en  eft  fort  proche , u 

{b  gouuerne  tout  autrement , les  armes  y te-  Cochimhi . 
nant  tellement  ledelTus,  qu’on  n’y  fait^pref^ 
que  nul  eftàt  des  Iciences.'  Ce  n’eft  pas  que 
la  doélrine  de.cc  grand .perfonnage  ne  le  loit 
elpanduë  en  -beaucoup  d’autres  heus  que  la 
Chine  , & notamment  par  touslespays  voi- 
lîns.  Mais  comme  la  condition  des  chofbsde 
ce  monde  ne  Ibuftre  pas  quelles  Ibient  vnifor- 
mes,  l’humeur feroçe,&  toute  guerriere  des 
laponoisjleura  faitpreferer  lesiexerçices  mi- 
litairesausmeftiers  de  la  paix , vlânt  plus  delà 
force  dans  toutes  leurs  affaires , que  du  dis- 
cours ny  de  la  Railbn.  Le  Pere  Chriftophlc 
Borryqui  veut,querEftat  de  laCochinchine 
foittemperé  de  ces  deus  fortes  de  gouuerne- 
ment  ,.&, qu’il  le  lèrue  d’vne  voye  moyenne 
entreeequi  lè  prattique  au  lapon  & à la  Chi- 
ne,affeure  qu’ Ariftote  n’a  nulle  authori  té  plus 
grande  dans  l’Europe,  qu’eft  celle  de  Confu- 
tiusparmy  les  Cochinchinois.  Et  il  recon- 
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noift  que  fês  liures  ne  fonr  pas  remplis  de: 
moindre  Cf udition  que  eeus  cfenos  meilleurs» 
authcurs,njde  moralitez  qui  doiuent  ceder 
à celles  de  Seneque„de  Caton  & de  Cicéron.. 
i,l4rt:c.s.  A la  vérité  il  nomme  ailleurs  viïcertainXa- 
ca , luy  donnant  la  qualité  de  grand  Pliilolb^ 
phe,.  & de  Metaphyficien fi  excellent ,, qu’à*: 
îbndire  il  n'à  point  eu  de  Tuperieur  en  cequi^ 
touche  la  première  & plus  haute  philofôphie,- 
Sonpays  eftokle  Royaume  de  Siam.%  maislàî 
doébrine&t.telle  , qu’elle  s’elpandit  ôc  fut  ad- 
mirée par  tout  rOrient  aufli  toR  qu’il  l’eue 
publiée,  ce  qui  luy  arriua  comme  à Confii- 
tius  quelque  temps  deuant  ccluy  d’Arîflote.. 
Ce  pendant  tout  ce  queJe  Pere  Borry  nous^ 
rapporte  de  cefte  fiiblime  philosophie  de Xa^ 
ca  , c’eff  qu’il  confideroit  toutes  les  choSès> 
du  monde  comme  venues  de  rien  , qui  n’e- 
lîoientrien  en  effet , & qui  retournoient  tou- 
tes à ce  general  principe  de  rien..  Dansla  Mo- 
rale meîme  il  nemettoitpasle  Souuerain  biem 
de  l’homme  en  quelque  choSè  depofitif , ny. 
de  reel mais  feulement  dans  vue  nuë  néga- 
tion du  mal  , ou  dans  vne  pure  priuation  de' 
toute  incommodité.  Et  ceffe  penfee  lepor- 
tafiloin ,, qu’il  fembloicrrereconnoiftrepoinc 
de caufe première  efficiente,  parce  qu’au  lieu? 
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d'elle , il  poibit  feulement  vn  néant  eternel , 
immenfe , immuable , & tout  puifl'ant , ce  qui 
fcmble  merueilleufement  chimérique.  Cela 
fut  caufèquc  plufieurs  fè  fcandalifèrent  de  fà 
do(5frine,  &que  les  Chinois  entfautiesreuf^ 
fènt  abfblument  deffendue  comme  très-  per- 
nicieuft , s’il  n’eufl  déclaré  par  vn  liure  fait  ex- 
prez , qu’il  croyoit  vn  principe  reel  de  toutes 
chofès,&  vn  Creaieurdu  Ciel  & de  la  terre,, 
qui  recompenfbitles  bons  de  fa  gloire,  & pu- 
niffoit  les  mefchans  des  peines  de  l’Enfer. 
Auec  cette  efpece  de  manifefte  il  mit  fa  fcien- 
ce  à couuert , & fè  defchargea  de  1 impiété 
dont  on  le  youloit  acculer ..  Et  certes  la  pluf- 
part  des  relations  tant  de  la  Cochinchine,d’où 
d enuoy  oit  fès  compofitions  au  dehors,que  de 
la  C hine  , portent  que  ces  peuples  Orientaus 
leconnoilVent  tous  vn  Souucrain  Eftre 
qu  ils  font  mefînes  fort  excmps  d’idolâtrie.. 
Car  encore  qu’ils  ayent  beaucoup  de  Pago- 
des , & qu’on  pourroit  prendre  le  refpeél; 
dont  ils  vfènt  enuers  vne  infinité  de  ftatuës, 
pour  vne  maniéré  d’adoration  . Si  eft-ce  que 
perfbnne  d’entr’eus  n’attribue  aucune  Diui- 
nité  à ces  Idoles,  quf  ne  font  honorées  qu’à 
caufe  qu’elles  reprefentent  des  hommes  ver- 
tueus  ôc  d’vn  mérité  extraordinaire.  C’efl 
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pourquoy  lePereBorry  adioufte que  ces  pau- 
ures  Paycns  luy  dirent  qu’ils  ne  fàifbient  en 
cela,  quece  quenous  prattiqupns  à lefgard  de 
nos  Saindts  Apoftres,Martyrs&  Gonfefleurs. 
Et  il  remarque  qu’ils  tiennent  exprez  vne  ni- 
che profonde  .&  obfcure,  mais  toute  vuide, 
fur  le  principal  Autel  de  leurs  Temples,  pour 
tefînoigner  .que  le  ièul  Dieu  du  Ciel  qu’ils  y 
adorent  eJfl  d’vne  eflence  inuiiible,  & d’vne 
nature  incomprehenfiblc , ne  pouuant  eftre 
repreiènté  par  aucune  image  ny  figu1e5.ce  qui 
fèmble  monftrer  que  s’ils  ont  des  idoles , ils 
ne  doiuent  pas  dire  pourtant  reputez  idolâ- 
tres. Les  Lettrés  de  la  Chine  , ou  cens  qui 
fiiiuent  la  lèéle  de  Confutius  , font  encore 
plus  efloignez  de  ce  crime.  Carle  PereTri- 
i.i.e.io.  gault  dit  precifèment  qu’ils  n’ont  aucune 
Idole, &’ qu’ils  ne  deferent  les  honneurs Di- 
mins  qu’à  vn  fèul  Dieu  , dont  ils  reuerent  la 
prouidence  en  tout.ee  qui  fèpalTe  iey  bas  5 bien 
qu’ils  vient  de  quelque  forte  de  culte  enuers 
decertainsEfprits  inferieurs,  que  leur  imagi- 
nation leur  reprefente  tels  que  des  Anges  ou 
des  Intelligences. 

Nouspouuons  remarquer  par  tout  ce  que 
ie  viens  de  raporter  , qu’ encore  qu’il  y ait  afi 
fèureinent  beaucoup  de  çhofès  à retrancher 
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& à circoncire  dans  ces  philofbphies  Orien- 
tales, (bit  de  Xaca,  de  Confutius,  ou  dequel- 
qu’autre  auffi  fçauant  & auffi  vertueus  qu’on 
nousdefcrit  cesdeus-Ià  5 elles  ont  neantmoins 
de  très-  bonnes  maxiraes,&la  plufpart  de  leurs 
préceptes , comme  parle  le  mefîne  Pere,  tres- 
Gonformes  à la  lumière  naturelle , & aus  ve- 
ritez  du  Chriftianifine.  Il  paffe  iufques  à dire 
que  tant  s’en  faut  que  l’Academie  de  Confu- 
tius ait  les  principes  contraires  à noftre  R^eli- 
gion , qu’ils  (èmblent  n eflre  faits  que  pour  la 
lâuorifèr&  luy  donner  del’ayde.  Condem- 
nons  donc  ceite  Indolence  , ou  celle  exem- 
ption de  toute  douleur , dont  Xaca  faiibit  no- 
flre  parfekte  béatitude  5 & reconnoilTons  en- 
core que  lès  termes  touchant  la  Diuinité  ne 
peuucnt  ellre  reçeus.  Auoüons  que  les  dis- 
ciples de  Confutius  ont  eu  lans  doute  des  opS 
nions  erronées  llir  beaucoup  de  lüiets 5 qu’ils 
ontenlèignéaulli  bien  quePythagore  vneri- 
dicule  metemplj'colè  j & qu’ils  lelbnt  lour- 
dement abulèz  auec  les  Stoiciens  , quand  ils 
ont  creu  qu’il  n’y  auoit  que  l’ame  des  hom- 
mes de  vertu  qui  full  immortelle.  Mais  re- 
connoilTons  en  lùitte  quelesvns  &les  autres 
n’ont  pas  lailTé  d’auoirde  fort  bonnes  penlees 
d’ailleurs  5 qu’ils  ont  inllruit  & porté au  bien. 
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de  tres-grandesprouinees  qui  leur  en  renden* 
des  honneurs  immortels  5 & que  leur  dodtrh 
ne  au0i  ennemie  de  ridolatrie,qu'elle  eft  rem^ 
plie  de  belles  moralitez , ue  mérité  peut-eftrç 
pas  moins  qu  on  l’eftime , que  celle  desGrecs 
& des  Romains  dont  on  a tant  parlé , encore 
que  la  première  nous  foit  beaucoup  moins 
connue  , à cauiè  de  la  grande  diftance  qui 
uous  iepare  des  extremitez  de  l’Afie.  le  dis 
tout  cccy  à l’elgard  particulièrement  de  Con- 
1. 1.  f.  /.  ftirius , de  qui  la  yie  plaine  de  fàinélteté , pour 
vlèr  des  propres  mots  du  PereTrigaut,  nous 
eh  fl  fort  recommandée  par  tous  cens  qui  en 
ont  elcrit.  Ils  affeurent  qu^elle  a rendu  fbn 
nomvenerableaus  Roismelmes  iuiquesà  vn 
tel  poinét  J quhls  feroient  coniciencé  de  con- 
tredire la  moindre  de  lès  lentences^  ôc  que  ceus 
qui  portent  encore  auiourd’huy  çe  mefme 
nom  de  Confutiusparcequ’ilslbntde^race, 
iouyffent  d’vne  infinité  de  priuileges , & de 
reipcéis , que  tout  le  monde  leur  déféré.  Nous 
ferions  donc , à mon  auis,  bien  iniuftts  & bien 
temeraires  tout  enfemble  , fi  nous  n hono- 
rions pas  fâmemoire  auec  celle  des  plus  grands 
Philofbphes  que  nous  auons  défia  nommez? 
(Sc  fi  nous  defèfperionsdefon  làlut,  nefayant 
pas  fait  de  çeluy  de  3oçrate , ny  dePy  thagore, 

qui 
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tjui  vray-fèmblablemcnt  n’eftoient  pas  phis 
vertueusqueluy.  Car  puisqu’iln’apas moins 
reconnu  qu’eus  l’vnité  d’vnc  première  caufe, 
toute  puiflante,  & toute  bonne , il  ne  (è  peut 
faire  qu’il  ne  luy  ait  auflî  conlàcré  toutes  les 
affediions.  Et  pour  ce  q^ui  touche  la  charité 
^nuers  le  prochain  , qui  fait  le  fécond  mem- 
bre de  la  Loj , les  mémoires  du  P.  Ricius  nous 
affeurent  qu’il  ny  a rien  de  plus  exprez  dans 
toute  la  Morale  Chinoife  , qui  vient  de  ce 
Philofbphe  , que  le  precepte  de  ne  faire  ra- 
mais à autruy  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
^^ui  nous  fuft  fait.  G’eft  ce  qui  m’oblige  à 
^nlèr , fans  rien  déterminer  pourtant , que 
t)ieu  peut  auoir  vie  de  milèricorde  en  fon  en- 
droit , luy  conférant  cefte  grâce  ^eciale,  qu’il 
ne  refulè  iamais  à ceus  qui  contribuent  par 
fon  moyen  tout  ce  qui  eft  de  leur  polïîble 
pour  l’obtenir. 


■DE  SENEQVE. 

NO  V s n’auons  parléiufques-icy  d’aucun 
Philolbphe  qui  ne  Ibit  plus  ancien  que 
le  Chriftianilhie.  Et  parce  que  i’ay  iâit  voir 
dans  la  première  partie  de  ce  liure  qu’on  n’c- 
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floit  pas  obligé  de  (iiiure  abfblument  Topi- 
nlon  de  Sainct  Thomas , en  ce  qu’il  a creu  que^^ 
dans  laLoy  de  Grâce , & depuis  la  venue  du.; 
Meliie , JaFoy  implicite  ne  pouuoit  plus  fàu- 
uer  perlbnne  j ie  iuge  à propos  de  donner  vna 
lèétion  particulière  à Seneque.  il  ne  cedepeut 
ehreen  mérité  à pas  vn.de  ceus  que  nous  ve- 
nons de  confiderer  , & on  ne  Içauroit  nier 
qu’il  n’ait  peu  prendre  connoiffance  de  TE- 
uangile  , puis  qu’ayant  paflé  la  plus  grande 
partie  de  Ibn  aage  dans  Rome  ,ià  mort  fous- 
Néron  ne  précéda  le  Martyre  defainét  Pierre 
& de  fiinét  Paul  que  de  deus  ans  foulbment.- 
Voyons  donc  en  quels  termes  nouspouuons: 
parler  d’vn  homme  de  fi  grand  nom  , & ce 
que  nous  deuons  croire  d’ vne  vertu  qui  a paru» 
auec  tant  d’efolat  dans  lemonde.. 

Pour  commancer  par  (à  Êiçon  dé  philofo^ 
pher,elleefi;  d'autantplus  confidérable , que 
fànsauoir  efté  fondateur  d’aucune  Seéte  nou- 
uelle , il  ne  s’eftattaché  à pas  vne  des  ancien- 
nes fi  precifoment , qu’on  puifle  dîre  de  la- 
quelle il  eftoit.  A la  vérité  les  Stoiciens  fo  le 
font  voulu  attribuer,  & il  parle  fouuentcom- 
me  s’il  eftoit  deleur  party.-  Mais  il  s’efloigne- 
auftî  par  fois  fi  fort  des  principes  de  Zenon , & 
il  embrafle  tantoft  les  opinions  d’EpicurCr^ 
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lantoft  celles  de  Diogene , ou  de  queîqu’au- 
tre  , auec  tant  d’afteétion , femble  auoir 
abandonné  ladodrmedu  Portique.  C’eft, 
fi  ie  ne  me  trompe , ce  qui  a donné  lieu  aus 
inueéliues  qu on  voit  dans  Auiu-Gelle  con-  Liue.i 
treluvj&à  ce  queQuintilienmefineofë  dire  / 
qu’irauoit  philofbphé  trop  négligemment , 
parce  quene  fiiiuantpas  toufiours  vnmefine 
^fteme,  on  a creu  quil  n eftoit  pasaflez  exaét 
en  la  doétrine.  Il  y a neantmoins  beaucoup 
-d’iniuftice  en  ce  iugement  5 & ie  ne  veus 
qu’vn  ieul  paflage  de  Ibn  liure  de  la  vie  heu- 
reulè^  pour  monftrer  q^ue  ç a plutofi;  efté  a 
deircin,,&auec  vne  meure  deliberation,  que 
par  melgarde  , qu’il  a par  fois  quitté  le  lènti- 
ment  des  Stoiciens  pour  en  prendre  Quel- 
qu’ autre  qu’il  trouuoit  meilleur.  En  effet  il 
protefte  au  crentielme  chapitre  de  ce  liure,que 
s’il  eft pour  lors  de  leur  auis,  ce  n’eftpas  qu’il 
fc  Ibit  impofé  vue  fi  rude  loy , de  n’auancer 
jamais  rien  quifuft  contraire  aus  maximes  de 
Zenon  , ou  de  Chryfippe  , mais  feulement 
parce  que  la  raifbnrcÆ>Iigeauiuiet  quifèpre- 
fèntoit  d’acquïefcer  à leur  opinion.  Et  il  ad- 
ioufteau  mefmelieu  celle  helle  fèntence , que 
fi  quelqu’vn  s’attache  tellement  aus  fentimens 
d’vnautre,quiltie  s’en  départe  jamais,  il  fait 
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plus  en  cela  l’aélion  d’vn  homme  fàcftieus 
que  d’vne  perfonne  raifonnable.  le  me  fou.- 
uiens  lur  ce  propos  de  eeque  Diogenes  Laér- 
dus  rapporte  d’vne  lèâre  qu  il  dit,  n auoir 
commancé  que  fort  peu  de  temps  deuant  le 
fien.  Elle  reconnoilfoit  pour  fon  chefvn  Po- 
tamon  d’Alexandrie , de  quiSuidas  a fait  auiïi 
quelque  mention.  Etdlereceutle nom d^Ec- 
cledfiquc,  oud'Eled:iue,.parceq.u’elle  faifoit 
vn  chois  &vne  eledtion  de  cequiluy  plaifoit 
k plus  dans  toutes  les,  autres  (èdes,  dont  elle 
coiiftruilbitle  corpsdela  philofbphie,  com- 
me les  Abeilles  compofènt  leur  miel  de.  ce: 
qu’elles  prennent  flir  vneinfimtéde.  fleurstdif- 
ferentes.  Il  ne  feut  point  douter  que  Seneque 
n’euft  la  melme  penfee  que  Potamon  pour: 
ce  qui  touche  la  liberté,  de  philofopher.  En 
cerf  làns  doute  qu’il  croyoit  qu’ennedilânt; 
rien  d’incompatible  dont  chaque  partie . 
ne  s’accordaft.par  vn  iufte  rapport  auec  Ion 
tout, il  ne  pouuoit  eftre  blafîné  au  chois  ny 
au  ramas  qu’il  faifoit  des  bonnes  penfëes  de. 
ceusquiauoientphilôfophé  deuant  luy,  ians: 
s’engager  feruilement  à toutes  leurs  fan  tailles.. 

Confiderons  vn  peu  le  reile  de  ce  que  , les.: 
Payens  mefoiesont  imputé  à cet  illuflrc  per- 
fonnage  > & puis  nous  en  ingérons  le  plus. 
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equîtablement  & le  plus  Chrefticnnement 
qu’il  nous  fera  poffible.  L’Autheur  des  plus 
grandes  calomnies  dont  on  a voulu  noircir  (à 
mémoire  eft  làns  difficulté  Dion  Caffius,  ou 
pour  mieus  dire  ion  abbreuiateur  Xiphilin. 
Car  pluiieurs  ne  peuuent  croire  que  Dion 
ayant  ii  hautement  louë-la  iàgeiTede  Seneque 
dans  ion  cinquante -neuffiieime  Hure  , il  ait 
peu  ie  contredire  ailleurs  de  telle  forte,  en  le 
diffamant  comme  il  fait  ièlon  le  texte  de  Xi- 
philin. Lipie  ayme  mieus  Ce  periîiader  qu’vn 
tel  Faiièur  d’epitomes  aura  pris  les  accuiàtions 
de  Suillius,  ou  de  quelqu’autre  auffi  meichant 
que  luy  , pour  les  vrais  fontimens  de  Dion. 
Qupy  qu’il  en  foit , iî  ce  qu’on  lit  de  Seneque 
dans  leur  hiftoire  eftoit  véritable , ie  le  tien- 
drois  pour  Tvn  des  plus  abominables- hom- 
mes de  fon  iiecle.  Il  eft  accule  d’adultcre 
auec  Iulie  fille  de  Germanicus , & d’auoir 
abuie  de  meimes  d’Agrippine  mere  de  Né- 
ron. Den’auoirpaslaiffé  pour  cela  déporter 
ce  Prince  à faire  mourir  celle  de  qui  il  tenoit 
la  vie  & l’Empire.  D auoir  efté  addonné  i 
d’autres  amours  que  la  Nature  condamne,  & 
dont  il  fit  de  honteuics  leçons  à fon  difoiple. 
D’eft're  monté  auec  Burrhus  iniques  iùr  le 
dieatre  , où  ils  luy  applaudiflbient  tous  deus. 
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D’auoir  flatté  Meflaline  & les  Libertins  de 
Claudiusfi  la{chement,quil  enuoya  du  lieti 
de  Ion  exil  à Rome  vn  liure  rempli  de  leurs 
louanges,  dont  il  fut  contraint  depuis  de  fè 
retraéter.  D’auoir  efté  du  nombre  des  com 
iurateurs  contre  Néron  , qui  fut  ojbligéde  le 
faire  mourir  comme  conuaincu  de  s’eftre 
voulu  emparer  de  l’Empire.  D’auoir  tcimoi- 
* gné  vne  bafl'eflTe  d’eiprit  merueilleulè  aus  der- 
niersmomensde  là  vie,  par  beauccHip  demau' 
uaispropos,  & par  le  traittement  qu’il  fit  à 11 
Pauiine,luy  couppant  luy  mefine  les  veines, ôc 
la  portant  par  laloufie , ou  autrement , à le 
donner  vne  mort  volontaire.  D auoir  amaflç 
defiprodigieufes  riçfieflesqu  elles  montoient 
à lèpt  millions  ôc  cinq  cens  mille  elcus.  De 
s’eftre  fi  fort  pieu  au  luxe  , qu’il  auoit  cinq 
cent  de  ces  tables  laites  d’vne  el^ece  de  Ci- 
tronnier A fiicain,  endiafleesftir  de-l’yuoire, 
& que  la  rareté  iointe  au  prix  exccflîf  ren- 
doient  ineftimables.  En  fin  on  le  taxe  d’auoir 
efté  cauft  par  fon  extreme  anarice  de  cefte 
grande  deflàite  des  Romains  arriuée  de  fon 
temps  dans  la  grande  Bretagne , for  ce  qu’il 
voulut  retirer  fout  à coup  & auec  violance 
vn  million  d’or  qu’ily  faifoit  valoir  à groflès 
vfores , ce  qui  mit  au  delèlpoir  lespeuples  de 
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cefte  Ifle  , & les  ietta  dans  la  reuolte.  Voila 
certes  d’eftranges  reproches, & qui  feroient 
detefter , fe  trouuant  véritables,  ceus  mefmes 
^ui  ne  font  vicieus  que  par  vn  brutal  aueu- 
glement,  à plus  forte  railon  vn  homme  qui 
tefmoigne  par  fos  efcrits  tant  de  zele  pour  la 
Vertu. 

Cen’effpas  mon  deflein  de  dreffer  icy  fne 
entière  Apologie  pour  luy , ny  de  réfuter  les 
vns  apres  les  autres  tous  les  crimes  que  nous 
venons  de  rapporter  , comme  font  ceus  qui 
î’entreprennent  exprelïement..  Il  me  foffit  de 
remarquer  que  Tacite  „ Suetone , ôc  autant 
qu  il  y a de  bons  Hiftoriens,  l’ont  alTez  def> 
chargé  de  ces  calomnies,  n’ayant  iamaispar^ 
lé  de  luy  que  tres-honorablement.  On  peut 
dire  d’ailleurs  que  l’infamie  de  Meffaline  rend 
le  bannilTement  de  Seneque  glorreus  pour 
lüy  ; & l’on  fçatt  quela  ialoufie  qu  elle  por  toit 
à Iulie  à caufë  de  là  beauté,  futle  foui  fonde- 
ment dé  fôn  prétendu  adultéré.  Quant  au  re- 
lie de  ce  dont  on  charge  là  réputation , tout 
y paroifo  encore  plusri'dicule , ôc  iamais  per- 
fônne  n’y  a rien  trouué  de  vray-fomb!able , û 
l’enuié  ne  luy  a perfoiadéce  qufollefît  autrefois 
Diuenter  aus  ennemis  de  ce  grand  homme. 
En  efFetie  puis  dire  auec  vérité  n’auoir  iamais 
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oüy  mal  parler  de  luy , quà  ceus  qui  eftoient 
bien  auant  dans  le  vice  5 comme  au  contraire 
-ie  n ay  gueres  veu  d hommes  de  vertu,  qui 
n’aymall'ent  Seneque  tres-ardemment.  Et 
comment  fe  pourroit-il  feire  que  celuy  dont 
on  ne  fçauroit  lire  les  elcritslàns  eftre  touche 
d’vne  fècrettepaffionpour  celle  fille  du  Ciel, 
euf:  efté  quant  à luy  Ibn  plus  capital  aduer* 
faire  ? Sans  doute  qu’il  faut  n’auoir  aucune 
connoilTance  de  lès  œuures  pour  prendre  vue 
telleopinion , ôc  pour  moy  i’auouë  qu’on  me 
feroit  croire  plutoft  tou  te  autre  choie  que  la 
mauuaife  vie  de  Seneque.  Mais  dautant  que 
la  meldifance  l’attaque  principalement  du  co- 
llé du  luxe  , & de  ce  defir  immodéré  qu’on 
veut  qu’il  ait  eu  de  poirederd’extremcsricheE 
iès , examinons  vn  peu  plus  particulièrement 
ce  poinél,  qui  Ibruira  de  iullification  contre 
.la  plulpart  des  iniures  faites  à là  mémoire. 

On  ne  fçauroit  nier  que  Seneque  n’ait  pof 
fedé  de  très-grands  biens , puilque  luy-mef 
me  en  tombe  d’aocord  dans  laharangueque 
luy  fait  prononcer  Tacite,  pour  prendreoon- 
gé  de  Ibn  Prince  , & luy  remettre  entre  les 
mains  ce  qu’il  tenoit  de  la  libéralité.  L’impor- 
tance ell  de  fçauoir  s’ila  offencé  là  profelîion 
en  les  acceptant,  s’il  en  a vfé  contre  les  reigles 

qu’il 
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fqu’il  prefcriuoit  aus  autres, ôc  s’il  lè  peut  dire 
que  fônefprit  ait  efté  touché  de  ceûe  infeme 
pafïion  d’auarice  ,que  Diogene  nommoit  la 
Métropolitaine  detous  les  vices.  Pour  ce  qui 
eft  de  l’acceptation  & de  la  pofTeflion , il  faut 
ûiic  le  procez  à Platon,  au  Accepteur  d’Ale- 
kxandre , à Caton  , ôc  à vne  infinité  d’au- 
tres de  fanblable  mérité , fi  Ton  prétend  de 
la  rendre  criminelle  en  la  peribnne  de  Sene- 
que.  Audi  ne  peut-on  pas  Ibuftenir  qu’il  ait 
iamaiscontreuenu  aus  préceptes  qu’il  a don- 
nez pour  ce  regard.  <^’on  examine  toutes 
fes  fèntences  fiir  ce  qui  touche  la  ioujflance 
& la  difpcnlàtion  des  richeffes , on  n’y  trouue- 
rariendonton  fe  puilTefèruirâ.fbnpreiudice. 

Il  protefte  par  tout  qu’encore  qu’il  ne  les  met- 
te pas  au  rang  des  cnolèsabfolument  bonnes,  , J , 

Î)arce  que  les  meichans  melmes  s en  preua-  beau  paf- 
ent,  il  les  tient  neantmoins  pour  tres-vti- 
lesà  la  vie  d’vn  homme  làge , comme  celles 
dont  il  peut  retirer  de  grandes  commoditez. 

Car  n’eft-ce  pas  vn  auantage  confiderable, 
d'auoir  le  moyen  d’exercer  des  adions  de  li- 
béralité , d’humanité , & de  magnificence, 
don!  ileftprefque  impoflîble  devenir  about, 
làns  l’entremife  des  richeffes?  Certes  il  y a de 
la  toiblefle  d’eiprit  à ne  les  pouuoir/buffiir , 

Oo 
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El’.  5.  infrmi  animi  ejî  pati  non  pojfe  diuitias.  Ce  n’eft  pas* 
à dire  pourtant  que  ce;  mefinc  Sage  s’eftime 
malheureuss’ilneles  pofTede  pas.  Mais  com- 
me il  ayme  micus  eftre  de  belle  taille , qu’au- 
trement , iouyr  delà  {anté,que  de  fe  voir  va- 
létudinaire, & faire  voile  par  vn  bon  vent,, 
que  d’eftre  agité  de  la  tempefte  3 il  fouhaitte 
de  melhae  les  richelfes  , encore  qu’il  ibuffrcî 
patiemment  la  pauureté  lors  quelle  fe  repre- 
lente.  Bref  tant  s’en  faut  que  la  philofophie- 
de  Seneque  fbit  contraire  à leur  poffeffion, 
qu’il  ne  croit  pas  que  la  Fortune  peuftiamaiss 
mieus  placer  ce  qu’on  nomme  proprement^ 
lès  biens , que  dans  leièin  du  Sage  , quand* 
elle  feroit  aufïi  clairuoyante  que  nous  l’efti- 
mons  aueuglè.  La  raifbn  efl:  qu’elle  iè  peut 
affeurer  de  les  retirer  de  là  autant  de  fois  que; 
bon  luy  ièmblera , iâns  eftre  importunée  desï 
plaintes  que  luy  font  les  autres  hommes.  Et 
certes  la  différence  eft  grande  d’eus  à luy.  Ils. 
fbntefclauesdesricheffesidont  luyÆul  fçait 
fc  rendre  le  maiftre.  Les  fous  font  poftedez' 
par  elles , plu toft  qu’ils  ne  les  poftedent  3 Ic; 
Sage  les  enuifàge  d’vn  œil  auffi  tranquilles 
quand  elles  le  quittent , que  quand  elles  le  font  - 
venues  trouucr.  Si  l’on  prétend  que  Seneque: 
niait  pas  mis en  prattique  tous  ces  beaus  axio^- 
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^mes-,  & que  comme  homme  il  fè  fbit  laiffc 
tranfporteraus  opinions  du  vulgaire,  c’efl:  ce 
qu’il  faut  prouuer  par  de  bonnes  authoritez  , 
oc  ne  le  pas  contanter  d’vne  calon^ie  toute 
pure , & fans  aueu , comme  eft  celle  de  Xiphi- 
îin.  Quand  ie  lis  dans  toutes  les  œuures  de 
ce  Philofcphe  tant  de  belles  penfées  en  faueur 
de  la  pauureté,  & que  ie  conlidere  particuliè- 
rement rEpiftre,  où  il  recite  vne  partie  de  ce 
que  (bn  maiflre  Attalus  luy  auoit  imprimé 
dans  l’efprit  fiir  ce  fuiet , ie  ne  fçaurois  m’ima- 
giner auec  quel  front  le  plus  impudent  des 
hommesauroitoleparlerde  la  forte  ,s’ilauoit 
mené  vne  vie  tellement  répugnante  à les  cC- 
crits  qu’on  veut  eftre  celle  de  Seneque.  II 
auoué  à Ton  amy  Lucilius  qu’à  la  vérité  les 
mœurs  de  la  ville  de  Rome  luy  ont  fait  perdre 
beaucoup  des  bonnes  refolutions  qu’il  auoit 
prifès  fous  yn  fi  digne  Précepteur.  Et  neant- 
mqins  , adioufte-f  il , ie  me  fuis  abftenu  de- 
puis le  temps  de  fon  inftruéfion  d’aflez  de 
•chofès  qui  font  dans  l’viàge  ordinaire,  parce 
qu’il  m’en  auoit  fait’  comprendre  l’abus.  le 
renonçay  deflors  pour  toutema  vie  àus  liui- 
Ih  es , & aus  champignons,commeà  des  vian- 
des qu’on  ne  fort  iamais"  pour  la  nourriture, 
mai^  feulement  pour  prouoquer  Tappetit  de 

' Oo  il 
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cens  Qni  ont  (défis  msn^e  fufTifsmment*  Xe^- 
ne  fçay  plus  que  e’eft  que  de  me  frotter  le 
corps  d*vn^uens  parfumez  , ne  voulant  pas- 
faire  ce  to^à  laNature  d altérer  1 odeur  qu  el- 
le m’adonnée  par  vne  artificielle.  Mon  efto- 
mac  ne  s’eft  pas  reffenti  depuis  de  la  chaleur 
du  vin,  que ie  tiens  preiudkiable  à la  fantc,. 
outre  qu’il  a.  d’autres  dangereufesconfequan- 
ees.  Et  pour  ce  qui  eft  des  cftuues  , ie  les  ay' 
toiit  à fait  abandonnées  , à caufë  que  fans  ce 
qu’elles  confômmentle corps  par  descuacua-  ; 
lions  inutiles  , le  trouue  encore  qu  elles  ont 
trop  de  delicateffe  pour  vn  homme  de  ma 
forte.  Mais  i’efprouue  que  la  modération  dont 
i’vfe  en.  quantité  d’autres  chofes  me  donne 
plus  de  peine quene  féroitvneabftinence  en- 
tière. Mon  pere  me  contraignit  de  me  remet- 
tre à manger  de  la  chair , (dont  ie  m’eftois  pafTé 
durant  quelques  années  a la  peffiiafiori  d vre 
de  mes  Maiftres  nomméSocion  , qui  m’auoit 
rendu  merueilleufemenc  paffionné  pour  lai 
philorophieFythagorique.  Il  arriuaquefous 
Tibere  l’on  fit  vnerecherche  fi  exaeSte  d e ceus 
qui  feruoienr  Dieu  autrement  que  le  com- 
mun , qu’on  prenoit  pour  vne  fuperffitiore 
condérnnable  de  s’abftenir  de  certaines  vian^ 
des.  Ce  futleprctextequ  eutmon  pere  pouf 
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<!ï<;  reietter  dans  mon  ancienne  nourriture, 
quoy  qu’en  effet  la  feule  haine  qu’ilportoità 
celle  philofophie  luy  fii  delirer  cela.  le  ne 
vous  feray  plus  qu’vne  remarque  touchant  ce 
que  i’ay  retenu  de  ma  première  inllitution. 
Âttalus  prilbit  Ibuuent  deuant  nous  le  dor- 
mir quilè  prenoit  lur  vn  matelas  dur , & où 
le  corps  trouuoit  de  la  refiftance.  Tout  vieil 
que  ie  luis  ie  ne  me  repofè point  autrement, 
de  forte  que  quand  ie  meleue  le  matin  ,1a  pla- 
ce de  rnon  alfiete  n’  ell  pas  reconnoiffable  dans 
mon  lit.  Voila  vn  petit  extrait  de  la  lettrede 
Sencque,  capable,  lire  ne  me  trompe, de  faire 
perdre  les  mauuailes  imprelïions , qu’auroient 
peu;  prendre  de  luy  les  plus  crédules.  Qu’ils 
en  lilènt  vne  autre  fi  bon  leur  lèmble  ff 
parle  encore  de  ce  matelas  , & de  deusman-  sp  sr, 
teaus , dont  l’ vn  fè  mettoit  defibus , & l’autre 
luy  lèruoit  de  couuerture  quand  il  elloit  à k 
campagne.  Ils  y verront  delcrit  vn  équipage 
des  champs  ,qni  ne  s’accorde  gueres  bien 
auec  le  luxe  dont  on  1 aceufe.  Et  la  fiugalite 
de  fes  repas  , qu’il  reprefente  là , & ailkurs, 
leur  fera  bien  toll  palTer  pourridicule  le  conte 
des  cinq  cens  tables  precieufes  qu’on  luy  at 
tribuë.  Seroit-il  bien  poÆble  qu’au  melme 
temps  qu’il  declamoit  fi  fortement  & en  de  11 
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beaus  termes  dans  le  fèptieiSne  liure  de  (ès 
Biens-faits  contre  le  prix  excefïîf  ôc  la  vaine 
■ curiofî  té  de  ces  tables,  il  en  pofTedaft  luy-mef^ 

me  vn  fi  grandnombre  ?Et  fcmble-t’il  croya- 
/.  js-j.  IJ.  Lie  que  Pline  qui  a fait  la  mefîne  inueétiue  , 
qui  a remarqué  apres  luy  que  les  vices  du  bois, 
& la  multitu de  des  noeuds  qu’on  y voy oit , en 
augmentoient  la  valeun,  & quinomme  outre 
la  table  de  Cicéron , rvne  des  plus  anciennes 
■ de  toutes , la  plufpart  des  autres  de  cefte  ma- 
tière qui  eftoient  dans  Rome , fè  fufl  teu  de-s 
cinq  cent  de  Scneque , ôc  qu’il  ne  luy  euft 
point  reproché  vn  luxe  dont  on  lifoit  la  con- 
demnationdans  fes  propres  eferits?  En  vérité 
ie  ne  voy -rien  de  plus  impertinent  que  cefte 
calomnie. 

Ilnefêroirpas  plus  difficile  de  refutertoutes 
les  au tresjfi  elles  meritoient  qu’on  s’y  arreftaft. 
Maisn’cfl-ccpas  vne  vraye  moquerie  de  l’ac- 
culer auecBurrhus  d’auoir.applaudi  aus  vices 
de'Neron  , qu’on  Içait  qu’ils  réprimèrent  tres- 
vcrtueulemcnt , autant  de  temps  quece  mal- 
heureus tyran  fc  laiÛa gouuerner  par  eus.  Ta- 
cite le  fait  voir  ainfi  en  plufieurs  Meus,  ôc  fort 
exprelTement  au  treziefmeliure  de  fè.s  Anna- 
les , où  il  adioufte  que  la  plus  grande  peine 
qu’eurentees deusgrands hommes , futde  re- 
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ilfter  aus  violences  & ausentreprifès  d’Agrip- 
pine, ce  qui  iuftifieaffez  Scneque  des  priuau- 
tcz  icandaleuiès qu’on  veut  qu’il  ait  eues  auec 
elle.  Le  deflein  de  cePhilofbphe  iur  l’Empi- 
re eft  vne  pure  Chymere  , fondée  apparam- 
ment  fiir  ce  que  dit  Tacite  dans  vn  autre  en-  , 

I*  5*1  r**  * /•!  f 

droit , qu  il  courut  vn  bruit  incertain , apres» 
quelaconiurationPifonrenne  fut  defcouuer- 
te  , qu’vne  partie  des  coniurateurs  auoient 
deifein  de  défaire  de  Pifon  meftne  , apres 
Néron,  &:  d’cfleuer  Seneque  au  thrOfhe  Im- 
périal , où  Ion  mérité  & l’elclat  de  fès  vertus- 
lèmbloientrappeller.  S’il  eft  permis  de  pren- 
dre de  la  forte  tous  les  faux- bruits  qui  courent 
en  de  fomblables  rencontres  pour  autant  de 
veritez , & notamment  contre  l’intention  de 
riiiftorienqui  les  rapporte,  il  n’y  a point  d’in- 
nocence dans  le  monde  qui  fo  puilfe  garentir 
de  pareilles  atteintes. 

Ce  qui  me  fait  parler  ft  fort  à là  defcharge 
de  Seneque , & penfor  fi  auantageufement  de 
luy,  c’eft  qu’outre  les  preuues  delà  vertu  que 
nous  tirons  tant  de  fos  œuures  que  dè  celles 
des  premiers  hommes  du  Paganifine  , nous 

auons  des  plus  fignalez  en  fainéfeté  & en 
doétriiie  parmy  nous  , qui  ne  font  pas  difti- 
culté  de  le  mettre  au  rang  des  Ghreftiens.  En 
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/.  defcri^t.  effet  fàind:  lerofme  le  couche  entre  les  elcri- 
uains  Ecclefiaftiques  5 & quand  il  a dit , auffi 
bien  que  Tertullien  , noftre  Seneque , plu- 
ffeursont  creu  que  c’eftoitraffbcier  aunom^ 
bre  des  Fidèles.  Pour  moy  i’eufle  pris  cela 
fimplementpour  vn  terme  d’eftime^  d’affe^ 
iffion-,  qui  fait  que  nous  appelions  ordinaire- 
ment noftre  Autheur,  celuy  que  nous  priions 
le  plus.  Ou  bien  ie  dirois  que  ces  Peres  au- 
roient  voulu  parler  de  Seneque  au  mefînç 
lcns,qui  fait  affeurer  à luftin  le  Martyr  que 
Socrate  ôc  Heraclite  ont  efté  Çhreftiens, 
Mais  deus  choies  m’empeichent  de  les  inter^ 
prêter  de  cefte  derniere  façon.  La  première, 
que  Seneque  eft  d’vn  temps  où  l'on  peut  dou- 
ter que  la  Foy  implicite  euft  lemeime  priui- 
lege  qu’elle  auoit  auparauantla  venue  de  nor 
ftie  Seigneur.  La  féconde,  que  iàincft:  lerot 
me  s’expliqueluy-mcftne  autrement,  quand 
ilauoüe  qu’il  n’enregiftreroit  pas  ce  Philofb- 
fbphe  au  catalogue  des  iainéts , iî  les  lettres 
qu’on  voy  oit  de  iain<ffPauI  àluy,auec  leurs 
reiponiès , ne  l’obligcoient  à lefaire. 

L’authoritç  du  Pape  Linus , de  iàindt  lerof^ 
me , & de  iàind;  Auguftin,  iiiiuie  par  Sixtus 
Seneniîs  , & aiTcz  d’autres  qui  ont  creu  ces 
lettres  véritables,  eft  fans  doute  detres-gran- 

de  con- 
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de  confideration.  Et  neantmoins  tous  les 
hommes  de  fçauoir  du  dernier  Siecle  lesont 
conliderées  comme  apocryphes , ou  fuppo- 
lees , & le  iugement  de  1 Églifè  vniucrfêlie 
lèmWe  auoir  lùffilamment  reiglé  & comme 
détermine  ce  que  nous  en  deuons  penler, 
quand  elle  a denendude  mettre  ces  Epiftres 
de  Iàin(5t  Paul  dont  nous  parlons , au  rang 
des  autres  qui  font  canoniques.  Pour  le  re- 
gard du  tefmoignage  de  Linus,  on  le  réfuté 
par  ce  qu’ encore  qu’il  foit  vray  que  ce  Pape 
ait  au  trefois  eforit  le  liure  qu’on  cite  des  A (ftes 
de  lainâ:  Pierre,  fi  eft-ceque  ceîuy  qu’on  voir, 
&c  dont  on  le  fort  auioura  huy , eft  apparam- 
ment  faux  au  iugement  deBellarmin  , & de 
Baronius,  lequel  y remarque  mefones  des  ta- 
ches  de  l’herefie  des  Manichéens.  Quant  à 
fainét  lerofoie  , qui  a peu  faire  faillir  faindi: 
Auguftin  & les  autres , ie  n’oforois  pas  dire 
comme  Era(me,que  ce  bon Pere n’ignorant 
pas  la  foppofîrion  des  lettres  de  fàinA  Paul  à 
Seneque,s’efl  voulu  preualoir  de  la  crédulité 
des  hommes  fîmples,  pour  leur  faire  lire  plus 
volontiersles  œuures  de  Seneque  , quand  ils 
demcureroient  perfuadez  qu’il  eftoit  Chre- 
ftien.  le  forois  auiîi  quelque  difficulté  de  le 
trencher  auffi  court  que  le  Pere  Poffouin  a 
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fait,  quand  il efcric que  fi  fàincft  Ierorme,  & 
fàinâ;  Auguftin  cuffent  eu  le  loifir  de  bien, 
examiner  ces  lettres,  ils  eufl’ent  fans  doute  re^ 
connu  ce  que  la  vérité  fille  du  temps  a rendu 
fi  manifefte  en  nos  iours.  l’aimerois  donc 
mkusên  parler  ,:s’il  eftoit  poflible,  comme 
BOUS  venons  de  faire  duliure  deLiiius,&  croi- 
re que  bien  qu’il  y ait  eu  parauanture  de  veri- 
tàblesEpifires  de  iainét  Paul  à Seneque,  celles. 
que  nous  auons  nelaiffentpasd’eftre  faufies, 
Ôcplutoft  ridiculesqu’autrement.  Cariln’eft: 
pas  pofiîble  de  deffendre  les  fautes  & les  im- 
pertinences dont  elles  font  conuaincues  par 
le  Cardinal  Baronius  5 ny  de  rerpondre  à tout: 
ce  que  Louys  Viues  Gefiier , Bellarmin ,, 
Faber , Pofieuin , Lipfè  ,,Erafme , & vne  infi- 
nité d’autres  ont  eferit  contf  elles.,  Et  certes 
l.îs.4nml.  quand  ie  lis  dans  Tacite  les  perfecutiôns  qui 
fè  firent  fbusNeron  contre  les  Clirefl;iens,i’ay 
bien  de  la  peine  à m’imaginer  comment  Se- 
neque  euft  peu  eftredansvn  commerce  fi  fa- 
milier de  lettres  auec  fàincT  Paul , fans  qu’il 
en  fuft  venu  quelque  chofè  àlaconnoiflance 
de  la  Cour , & particulièrement  du  Prince., 
Or  chacun  fçait  combien  efioit  grande  la? 
haine  qu’il  portoit  à fbn  Précepteur.  Il  l’atta- 
qua par  poifbn  en  corrompant  la  fidelité  de 
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Cleohicus  Tvn  de  lès  Libertins.  Et  Tacite  dit 
cjïprelTement  qu’il  n’y  auoit  forte  d’inuen- 
tions  dont  il  ne  felèruift  pourle perdre.  Eft-il 
vray-fomblable , cela  cftant , qu’il  n’cuft  point 
employé  le  Ipecieus  prétexte  de  la  Religion, 
&dumelprisdesAutels-,/àlaruine;i'Et  que  le 
pouuant  faire  périr  par  rauthorité  du  Sénat , 
ôc  iuftement  en  apparance  félon  fés  loix  , il 
euft  micus  aimé  fé  charger  de  lenuie  de  fa. 
mort , en  l’acculant  fàuflément  d’auoir  efté 
des  complices  de  Pifon  ? De  vérité  cet  argu- 
ment me  femble  fi  fort , qu’il  pourroit  m’obli- 
ger luy  féul  à eftre  du  dernier  auis , & à ne 
croire  pas  qu’il  y euft  vne  fi  grande  habitude 
entre  Seneque  & làinét  Paul.  lenefçay  fi  ce 
n’efl:  point  d’ailleurs  faire  quelque  tort  à ce 
fàcré  vafe  d’efleéfion , de  penfèr  qu’il  ait  ver- 
fe  inutilement  les  liqueurs  ccleftes  dans  vne 
ame  telle  que  celle  de  Seneque  , qu’il  l’ait  en- 
treprilé  fans  la  mieus  perfiiader , & qu’il  foit 
entré  dans  vne  fi  eftroitte  conférence  auec 
elle,làns  luy  rien  inlpirer  decezelequ’auoient 
les  Néophytes  de  ce  temps -là  pour  la  Foy. 
C ar  c’efi  fe  plaire  à fé  trom  per  foy  - melme , de 
croirequeSeneque  ait  eu  les  moindres  fénti- 
mens  du  Chriftianifoie.  Quiconque  aura  re- 
connu fon  Génie  par  fés  clcrits,la  liberté  à 
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parler  des  choies  diuines^ôc  làfranchilè  ara-’ 
conter  le  plus  particulier  de  les  moeurs,  tien- 
dra touliours  pour  alTeuréquen  ayant  pas  dit 
vn  lèul  mot  de  nollre  Seigneur , ne  s ellant 
iamais  eltendu  lùr  le  plus  petit  poinél  de  no- 
flre  creance  , & fa  vie  aullî  bien  que  là  mort 
n’ayant  rien  eu  que  de  Payen , il  n’y  a nulle 
apparance  de  lelbupçonner  d’auoir  elle  Chre- 
ftien.  De  quoy  donc  luy  auront  proffité  les 
lettres  de  l’Apollre , & celle  grande  correT 
pondance  qui  deuoit  ellre  entr’eus  fi  elles 
font  véritables 

Mais  quand  nous  attellerions  cet  article 
pour  confiant , que  iamais  Seneque  n’a  elle 
catechifé  de  fi  bonne  main ,,  comme  toutes 
les  appa-rances  le  perluadent  , & qu’il  n’a  re- 
ceu  pas  vne  des  grâces  lurnaturelîesque  don- 
ne la  Foy  explicite, ce  n’efi  pas  à direpour- 
tant  que  lainâ  lerolme  & làinél  Augufiiiî 
n’ayent  eu  railbn  de  le  loüer  comme  ils  ont 
fait  „&  de  dire  qu’il  amené  vne  vie  tres-exem- 
plaire  en  continence  , & en  beaucoup  d’au- 
tres vertus  morales.  De  tous  les  Philofophes 
Latins  c’efi  celuy  làns  difficulté  qui  a tefinoi- 
gné  dans  lès  elcrits  le  plus  d’amour  pour  ellesf 
ôc  il  n’y  en  a point  eu  peut-efire  entre  les 
Gj:ecs,quilesayent  enlèignées  fipathetique- 
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ment  que  luy.  II  ne  faut  voirquelacopiede 
ce  bel  examen  de  confcience , qu’il  faifbit  tous 
les  loirs  à l’imitation  de  Sextius,  & qu’ilrepre'  f.  jg. 
fente  dans  foii  troifiefme  liure  delaCholere, 
pour  reconnoiftre  auec  com  bien  de  foin  il  les 

f)rattiquoit.  Auiïî-toft,  dit-il,  qu’on  a ofté  la 
umiere  de  ma  chambre  , & que  ma  femme 
s’eft  teuë , comme  celle  qui  eft  toute  accou- 
ftumée  à mes  façons  de  viure,  c’.eft  alors  que  ie 
rentre  en  moy-meime,& que  faifant  reflexion 
for  tout  le  cours  de  la  fournée , i’examine  par 
le  menu  ce  que  i’y  ay  peu  dire  ou  faire  de 
moins  raifonnable.  S’il  m’efl;  arriué  de  con- 
tefter  auec  trop  d’opiniaftreté  contre  quel- 
qu’vn  5 fi  mes  paroles  exceflîuement  libres 
ont  ofFencé  celuy  que  ie  deuois  admonefter 
plusdoucementj  où  fi  ma  mémoire  me  repre- 
fèntc  quelqu’autre  faute,  que  mon  infirmité 
m’a  fait  commettre  5 ie  m’en  fais  vnc  feuere 
réprimandé , & mon  erreur  ne  m’efl;  remifè 
par  moy-meftne,  qu’à  la  charge  de  n’y  plus 
retourner.  l’ay  aum  accouflumé  mon  ame  à 
s’interroger  à peu  près  en  ces  termes»  Quelle 
bonne  aftionas-tu  faire  aufourd’huy  ? à quel- 
le tentation  as-tu  refitté?dequel  vice  fes-tu 
corrigée  ? en  quoy  t’es-tu  rendue  meilleure 
que  tu  neftois  ? Bon  Dieu  que  peu  t penfer  ny 
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faire  le  meilleur  Chreftien  de  plus  agréable 
deuant  v ousi  & quel  plus  doux  Ibmmeih  plus 
libre , & plus  tranquille , le  peut-on  imaginer, 
comme s’eferie  Seneque  luy-mefme,que  ce, 
luy  qui  le  prent  apres  s’eltre  receuilîy  de  la 
lbrte,auoir  rendu  de  tels  contes  dans  le  tribu- 
nal intérieur , & s’ellre  endormy  fur  de  lèm- 
blables  méditations  i 

Outre  l’vlàge  ordinaire  de  tant  de  vertus 
Morales , Seneque  en  a polTedé  d’intelleduel- 
les,  qui  rendent  les  premières  beaucoup  plus 
efclatantes.  Jamais  perfonneelclairée  des  feu* 
les  lumières  de  la  Nature  n a parlé  plus  haute- 
ment, & i’ofë  dire  plus  orthodoxement  que 
luy  delà  Diuiniré,  de  l’immortalité  de l’ame, 
& de  beaucoup  d’autres  choies  que  conlîdere 
la  première  philolbphie.  Si  nous  auions  Ibn 
liure  de  la  luperllition , que  l’iniure  du  temps 
nous  a fait  perdre  , il  ell  à croire  parce  que 
nousen  dilèntLaél:ance,&  làinétÂuguftin , 
quenous  y admirerions  le  courage  d’vn  Gen- 
til à déclamer  contre  [’idolatriede  Ibn  temps, 
& contre  l’impieté  qui  tenoit  lieu  de  deuo- 
tion,  C’eftee  qui  oblige  le  dernier  à faire  vn 
chapitre  exprès  dans  là  Cité  de  Dieu,  pour 
monftrer  que  Seneque  a telmoigné  bien  plus 
dehardielTe , & de  grandeur  d’elprit , en  repre- 
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nant  les  erreurs  de  la  Théologie  nommée  ci- 
toileparceS.  Pere,  que  Marc  Vairon  n’auoit 
£àit  examinant  celles  de  la  Théologie  fabu- 
leufè.  N'eftoit-ce  pas  eftrc  courageus  pour  vn 
Payen , de  prononcer  aus  hommes  de  fbn  fie- 
ele  qu’ils  auoient  vn  cuire  infènfe,  & que  la 
feule  multitude  des  fous  rendoit  excufablej 
Voicy  fes  termes , nemo  fuerit  duhitaturus  farere 
eos , Jt  mm  faucwrthus  furerent  ytime fanitatis patroci- 
nïum  infahientium  tnrba  ed.  A la  vérité  il  vou- 
loir eu  fuitte  que  Ton  Sage  ne  lailTaft  pas  de 
faire  comme  les  autres , plutoft  , diioit-il, 
pour  tefmoignerl  obcifrance  qu’il  rendoit  aus 
loix  ,que  par  efpcrance qu’il  euff  de  pkire  aus 
Dieus  en  imitant  vn  peuple  ignorant,  ^«Æow#- 
nia/apiensjèmabittan^uam  legibus  mffa,non  tanqmm 

Tipgrata , ce  quieftfort  reprehcnfîble  dans  la 
vraye  Religion , & tel , que  fainéf  Auguftin 
a eu  raifbn  de  le  condamner  comme  il  fait. 

Certainement  ce  n’eft  pas  le  langage  ny  le 
procédé  des  Difciples  de  fàinét  PaulTqui  ne 
cherchoient  que  la  gloire  du  Martyre  en  fbu- 
flenant  la  vérité  de  leur  creance,-  & qui  euffent 
fbuffert  toute  forte  de  fopplices  pour  ne  pas 
donner  de  l'encens  à vne  Idole.  C’eft  pour- 
quoy  fl  l’on  veut  queSeneque  air  eu  la  moin- 
dre connoifTance  de  nos  myfteres  Euangcii- 
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ques , comme  ce  n’efi:  pas  chofe  impoffible 
ayant eflé  reuelez  de  fon  temps  à Rome,ie  ne 
voy  pas  qu’il  y ait  lieu  de  rien  cfperer  de  ion  û- 
lut,  II  y en  a qui  adiouftent  pourlâcondem- 
nation  les  cir confiances  de  fa  mort , tant  parce 
qu’il  s’ouuritluy  mefmeles  veines,  qu’à  caufè 
qu’vn  peuauant  que  d’expirer  il  ietta  de  l’eau 
fur  quelques- vns  de  fès  fèruiteurs , difant  qu’il 
la  verfbiten  forme  de  libation  ou  de  facrifice 
à Jupiter  fbn  Libérateur.  Pour  moy  ie  ne 
voudrois  pas  aggrauer  fès  fautes  par  aucune 
de  ces  deusconfiderations.  Car  ie  nevo^pas 
qu’on  luy  puiffe  imputer  le  crime  de  s’eflrc 
deffait  luy  mefîne  , puifque  Iç  commande- 
ment de  l’Empereur , ôc  la  violance  defesfà- 
tellites  le  contraignoientd’envfèr  de  la  forte. 
Autrement  il  faudroit  aceufer  Socrate , & tous 
cens  qui  prenoient  volontairement  comme 
luy  la  coiippe  du  poifbn  qui  leur  efloit  ordon- 
né , de  s’eflre  tuez  eus-mefmes , ce  qui  n’a. 
iamaiseflédit.  Et  pour  le  regard  de  l’eau  pre- 
fèntée  à Jupiter  le  Libérateur  , nous  auons 
défia  monflré  que  c’efloit  plutofl  vn  remer- 
ciement qu’il  faifoit  àDieu  d’eflredeliurédes 
peines  de  ce  monde  , qu’vne  efpeçe  d’idola- 
trie  9 comme  quand  le  mefme  Socrate  dit 
qu’il  fe  fentoitredcuable  d’vn  coq  à Efculape, 

ce  qu’ayant 
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ce  qu’ayant  défia  interprété  dans  vnc  fèélion 
precedente,  iea’en  parlcray  pas  icy  dauanta- 
^e.  Ily  auroit  peut-eftre  plus  à reprendre  en 
la  refoiution  que  Seneque  approuua  de  fa 
femme  Pauline , qui  voulut  finir  auec  luy 
làns  y elire  contrainte  par -Néron.  Maispuif- 
que  l aébion  ncut  pas  fon  effet , & que  celle 
gencreufè  femme  fiir-vefcut  fbn  mary  de 
quelques  années , il  fèmble  demeurer  aucu- 
nement defehargé,  & ie  penfè  qu’il  n’efl:  pas 
Eefbin  d infifter  plus  long  temps  là  defliis. 
L’importance  eft  que  Seneque  ayant  vefeu 
depuis  reftabliflement  de  la  loy  de  Grâce  en 
lieu  où  il  en  pouuoit  prendre  connoifTance, 
quand  il  auroit  eflé  ennemy  de  toute  Idolâ- 
trie, & que  nous  luy  donnerions  laFoy  im- 
plicite qui  pouuoit  fauuer  ces  anciens  Philo- 
fophes , nous  fbmmes  obligez  de  conclure 
fa  damnation  par  les  maximes  que  faintft 
Thomas  a eflabKes.  Il  eft  vray  que  puifcjue 
l’Eglife  a fbuffert  quelques  exceptions  fur 
cela , félon  que  les  Hiftoires  de  Traian , & de 
Falconille  , que  nous  auons  défia  recitées , 
nouslefont  voir.  Et  puilquefàinélAuguftin 
abicnofe  fbuhakterqueDieu  euft  vfédemi- 
fericorde  enuers  Epiélete  , qui  cftoit  mort 
Payen  dans  vn  fiecle  beaucoup  plus  Chre- 
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ftien  que  celuy  de  Seneque.  Nous  pouuom^ 
auiïî,  ce  me  femble,  faire  vu  mefme  fbuhait 
en  fa  faueur , fans  irriter  le  Ciel , ny  ofîenier  la 
conicience  j & defîrer  que  par  des  voyes  qui 
nous  font  inconnues, la bontéDiuine luyak 
conféré  fos  grâces  extraordinaires , encore  que 
nous  n’ofions  l’efperer.  Car  qui  eft-ce  qui  a. 
iamais  pénétré  indues  dans  ces  threfors  pro- 
fonds de  la  fàgeffc  Éternelle  , comme  s’eforie 
l’Apoftre  ,&  qui  peut  dire  auoir  participé  aus 
confeils  du  Tout-puilTant,  qui  tire  le  bien  du 
mal , qui  n’a  point  mis  d’obftacles  à là  de - 
men ce  capables  de  l’arrefter  quand  il  luy  plaift 
del’eftenclre,  & que  nous  auons  delta  recon- 
nu pour  le  plus  libre  de  tous  les  AgenS;  Or 
rien  ne  nous  peut  obliger  à vfër  de  ces  vœus  * 
queIerarefçauoir,,&les  vertus  fingulieres  de 
Seneque,  de  qui  ie  continué  à croire  que  nous 
deuons  toufîours  parler  auec  beaucoupd’efti- 
me  & de  refpeéb,  (Quelque  chofo  que  la  pro- 
uidence  ait  ordonne  du  fàlutdefon  ame.  Car 
ie  me  fouuiens  encore  que  Raphaël  de  Vol- 
terre  n’a  pas  fait  forupule  de  le  ranger  auec 
Traianôc Titus,  au  nombre  des Payens  Grecs 
& Latins  , dont  il  a creu  que  Dieu  auoit  eu 
plus  de  foin  que  des  autres  pendant  cefte  vie, 
ne  doutant  point  qu’en  l’autre  il  n’ait  aufll  vfo 
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:de  mifèricorde  en  leur  endroit.  A la  vérité  il 
eft  iufte  de  detefter  rinfidelité  de  Seneque  & 
fcs  erreurs , par  tout  où  elles  paroiflcnt.  Cela 
n’cmpefche  pas  pourtant  que  nousneprilions 
tant  de  belles  parties  qu'on  remarque  qui 
eftoient  en  luy  , ôc  qui  le  doiuent  rendre  re- 
commandable à tous  les  hommes,  le  fçay 
bien  que  le  Pere  PolTeuin  a voulu  trouuer 
mauuais  qu  on  le  lèruift  de  Ibn  authoritc  dans 
des  ouurages  de  yieté , & que  les  ientimens 
fulTent  produits  où  il  eftoit  queftion  de  la 
vraye  deuotion.  Mais  c eft  vne  opinion  par- 
ticulière , & làns  lùitte  aulli  bien  que  làns  fon- 
demen  t , veu  que  le  lècond  C on  cile  de  Tours 
où  le  trouuerent  tant  de  Içauans  Prélats,  n’a 
pas  fait  difficulté  de  citer  Seneque  dans  le 
quinzielme  canon , & de  rapporter  l’vne  de 
les  lentences  pour  confirmer  ce  que  TEglilè 
determinoit.  C’ell  pourquoy  nous  voyons 
quele  iugementde  PolTeuin  n’empelche  pas 
qu’en core  tous  les  iours  le  nom  de  Seneque 
nelbitoüy  dans  nos  chaires  Catholiques , & 
que  les  plus  zelésPredicatcurs  ne  le  citent  Ibu- 
uentpour  imprimer  l’amour  de  la  vertu  dans 
Pel'prit  de  leurs  Auditeurs , & pour  ellablir, 
melme  par  la  bouche  d’vn  Pay  en , la  doélrine 
des  bonnes  moeurs.  Si  les  clcrits  des  Gentils 
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euffentefté  de  fi  peu  de  confiderationausPe- 
res  de  i’Eglife  du  temps  de  lulien  l’Apoftat,. 
qu’il  ne  leur  euft  pas  efté  permis  de  les  alléguer, , 
nous  ne  verrions  pas  tant  de  belles  déclama- 
tions que  laindt  Grégoire  & les  autres  firent 
tous  vnanimement  contre  l’Edid:  de  cet  Em- 
pereur. 11  leur  deftendoit  la  lecture  d’Homere, . 
d’Hefiode  , dlfbcrate  y &:  du  refte  des  Au- 
theurs  claflîques,n’eftant  pas  raifbnnable,  à 
fbn  dire,  que  les  ChreftienstirafTentdu  proE 
fit  des  liures  qu’ils  condamnoicnt ny  qu’ils. 
apprifTent  les  belles  penfees  de  ceus  dont  ils. 
abominoient  la-  Religion.,  Certes  les  plain- 
tes que  firent  lesPeres  contre  celle  ordonnan- 
ce , monftrent  afTez  qu’on  ne  doit  pas  con- 
damner fi  Icgerement  les  œuures  des  Paycns, 
& d’vn  autre  collé  le  nom  odieus  de  celuy 
qui  la  fit , mérité  bien  que  nous  nous  portions, 
à quelques  reflexions,  qui  doiuent  ellreexar 
minces  dans  vnc  nouuelle  leélion». 
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DE  IVLIEN  rAPOSTAT. 

IE  choifis  cxprclTement  celuy  des  Empe- 
reurs qu  auec  railbn  les  C&reftiens  dete- 
ftentleplus,  ôc  que  d’ailleurs  les  Infidèles  ont 
dauantage  eftimé , afin  de  mieus  reconnoi- 
ftre  dans  celle  oppofîtion  des  vices  & des  ver- 
tus qu’on  luy  attribue  diuerftment  , en 
quels  termes  nous  pouuons  parler  de  luy  le 
plus  à propos.,  Cen’efl:  pas  làns  fuiet  que  lu- 
licn  a laiflc  vne  fi  mauuailè  mémoire  de  luy 
dans  tout  le  Chrillianifine,  puis  qu’âpres  en 
auoir  faitprofcffion , & donné  de  grandes  cfi 
perances  qu’il  lelauorileroitde  tout  Ibn  polTi- 
ble , il  tomba  dans  celle  infâme  Apofiafie  qui 
deshonore  Ibn  nom , & fut  en  effet  le  plus  re- 
doutable de  tous  les  perlecuteurs  de  la  Foy.. 
Car  quoy  qu’il  y en  ait  eu  de  beaucoup  plus 
violenscnapparance,&bien  qu’il  fift  profefi 
fionlÔg  temps  de  s’abllenir  du  làng  des  Mar- 
tyrs, c’elloit  auec  vnefi  mauuaifë  intention , 
& il  le  leruoit  de  tant  d’autres  moyens  pleins 
d’artifice  pour  ruiner  l’Eglifè,  qu’on  peut  di- 
re quelle  n’a  point  eu  de  plusdangereusenne- 
my  que  luy.  11  auoit  remarqué  combien  les 
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fîipplices  qu’elle  auoit  foufFerts , luy  auoient 
fèrui,  ôc  particulièrement  que  la  derniere  per- 
fecution  de  Dioclétien  l’auoit  plutoft  affer- 
f.4-  & i‘  mie  qu’esbranlécj  cela  fut  cauiè  qu’il  voulut 
tenir  vne  voye  plus  douce,  & qu’il  taichade 
la  perdre  iàns  effufion  de  fàng.  Il  reconnut 
qu  elle  n’auoit  rien  qui  luy  fuft  li  contraire 
queleSchilme,&  lesdiuinonsj  ce  fiit  ce  qui 
luy  fît  fauorifer  les  Donatiftes , & rappeller 
Oftatus,  (i’exil  auec  les  Catholiques  lesprincipaus  He- 
refiarques  comme  cftoit  Aetius  , afin  qu’ils 
fèdefifient  les  vns  les  autres  dans  des  fanions 
où  il  les  entretenoit  exprez,  outre  qu  ilpre- 
noit  plaifir  à condamner  les  actions  de  fbn 
predecefl'eur.  Il  confidera  que  la  plufpart  des 
Chreftiens  qu’il  auoit  à fa  fbldecftoientper- 
fbnnes  fimpies,  & pleines  de  promptitude  à 
luy  rendre  l’obey fiance  qu’ils  luy  deuoientâ 
le  voila  aufiî-tofi;  dans  le  defiein  delesfùrpren- 
dre , prefèntant  la  paye  d’vnc  main , & de  l’au- 
tre l’encens  qui  les  iettoit  dansl’Idolatrie.  Ne 
fit- il  pas  tout  ce  qu’iLpeùt  pour  ofter  à tous 
les  Fidèles  le  nom  glorieus  de  Chreftiens,  leur 
impofànt  par  mefprisceluy  deGalileens,& or- 
donnant par  Edi(fi  précis  qu’ils  ne  fufient  plus 
appeliez  autrement  ? C eftoit  aficz  d’auoir 
remarqué  la  hayne  des  luifs  contre  cciis-cy , 
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pour  luy  faire  embralTer  la  protedion  de 
la  Synagogue  , & la  reftauration  du  Tem- 
ple de  lerufâlcm.  Mais  Ion  plus  grand  ar- 
tifice fut  d’interpreter  malicieufcmcnt  les 
préceptes  Euangeliques , autant  de  fois  qu’il 
eut  moyen  d’offenfer  par  là  cens  qui  les  refi 
pedoient.  S’ils  lè  plaignoient  de  quelque 
iniure  qui  leur  eftoit  faite , il  fè  moquoit  d’eus 
ôc  leur  reprochoit  l’inobleruation  de  leur  loy  > 
qui  les  obligeoit  à la  patience  , & à fbuffrir 
tout  pour  l'amour  de  Dieu.  Ce  fut  fur  le 
mefmepretexte  qu’il  leur  deffendit  d’exercer 
aucune  magiftrature  , à caufe , difbit-il , que 
la  Religion  dont  ils  faifbient  profeifion , ne 
leurpermettoitpasde  condamner  perfonneà 
la  mort , d’où  il  inferoit  vnc  incapacité  abfo- 
luë  de  faire  les  fondions  de  iudicature.  Il 
voulut  les  priuer  de  mefrnes  de  toutes  celles 
de  la  Milice  j & quand  il  les  defpoüilloit  de 
leurs  biens , c eftoit  à fbn  dire  pour  les  rendre 
plus  capables  d’acquérir  le  Royaume  des  cieus 
où  ils  a^iroient , & dont  la  poffeifion  eftoit 
promifè  dans  leurs  liures  aus  pauures  de  ce 
monde.  On  peut  voir  cette  derniere  raillerie 
dans  l’vne  defes  Epiftres  qu’il  eferit  au  Rhé- 
teur Ecebolusj  & dans  la  prec^^dente  ,TEdid 
que  nous  auons  défia  remarqué  qui  fit  tant 
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crier  les  plus  içauans  hommes  de  fon  temps, 
à caufè  de  la  deffenlè  qu’il  faiibic  aus  Chre- 
/tiens  d’enieigner  les  lettres  humaines , leur 
permettant  fimplement  de  lire  iàinâ:  Luc , & 
fàinét:  Mathieu  dans  les  Eglifès.  A la  vérité 
Baronius  a eu  raifon  de  dire  quepar  cetEdiéb 
l’entrée  desEfcholesn’eftoit  pas  interditte  aus 
Enfans  des  Fideles.  Mais  il  y a grande  appa- 
rance  qu  elle  le  fut  par  quelqu’autre  fub/è- 
quent , veul  authoritéde  ceus  qui  le  tetrnoi- 
gnent  fi  expreflèmenc.  Car  Socrate  nous  afi 
tèure  dans  ton  hiftoire  Ecclefiaftique , que 
l’intention  de  lulien  fut  de  rendre  par  là  les 
C hreftiens  incapables  de  fc  definefler  des  fiib- 
tilitez  de  la  Dialeétique  dont  les  Gentils  fè  ièr- 
uoient.  Theodoret  veutqu’ilenuiafiausGa- 
lileenslaconnoiflàncedcla  Poëfie,  delaRhe- 
torique , & de  la  Philotbphie  , parcequ’auec 
ces  fciences  ils  combattoient  le  Paganifine  de 
tes  propres  armes, comme  1 Aigle  de  l’Apolo- 
gue qu’on  perçoit  des plumes  qu’il  auoit  lu  j- 
mefine  fournies.  Sozomene  croit  qu’il  leur 
deffendit  la  leéfure  de  toute  forte  d’autheurs 
Ethniques , autfibien  que  d’entendre  les  Do- 
éteurs  de  viue  voix  qui  n’eftoient  pas  de  leur 
creance.  Ru$fi  vfo  de  ces  termes  , que  par 
*’'^  ^**  l’ordonnance  de  cet  Emperêiir  les  colleges 
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ii’dloient  plus  ouuerts  qu  a ceus  qui  auoicnt  t lo-  m- 
les  Dieus  & les  Deefles  en  fînguliere  vénéra- 
tion.  Et  Nicephore  confirme  tout  ce  quedi- 
iènr  Iesautres,adioufl:antqueIulienne  voyoit 
rien  plusmal-volontiers,  quelesbeausouura- 
gesctesChreftiensoù  ilslè  fcruoient  delà  do- 
ctrine des  Gentils  5 comme  ils  ont  toufiours 
lait  à l’imitation  de  làinâ:  Paul , qui  raporte 
librement  dans  fon  texte  Sacre  des  paflages 
d’Epimenides , d’Aratus , & d’Euripide,  félon 
l’oblèruation  de  Socrate , & du  melîne  Ni- 
cephore. 

Quoy  qu’il  en  fbit , c’eft  chofè  certaine 
qu’il  ne  laifla  pafler  aucun  moyen  de  nuire 
ausFideles  qu’il  n’eniployaftauec  vnepalïîon 
extrême  j & fon  animofité  contr’eus  fut  fi 
extreme,  quelle  luy  fit  violer  iulques  au  droiâ: 
des  Gens , en  la  perlbnne  des  Ambalfadeurs 
de  Perle.  Il  les  auoit  priez  d’aflîfter  à quel- 
que làcrificelblemnel  qu’il  feilbit  dans  Chai-  Kiceph,  L 
cedoine,  &fijr  le  refus  qu’ils  en  firentcomme 
Chrefiiens  quils  eftoient, il  les  accula  d’im- 
pieté  à l’endroit  des  Dieus  de  leur  pays , où  le  ^""9- 
Soleil  , laLune  , & le  Feu  eftoient  publique- 
ment adorez , ce  qui  luy  lèruit  de  pretexte 
pour  les  faire  mourir.  On  tient  aulfi  pour 
confiant  qu’il  auoit  arrefté  d’acheuer  de  per- 
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dre  tout  le  CJiriftianifîne , au  retour  de  /dns 
expeditioneontre les  Perfes,fain6t  Grégoire. 
& làinétChryfoftomenous  en  affeurent,  de 
fàinâ:  lerolme  dit  dans  fa  Chronique  quece. 
niifèrableauoit  fait  vn  vœu  particulier  d’im- 
moler à les  Érufles  Diuinitez  des  Chreftiens. 
apres  là  viiftoire..  Ce  pendantil  compolà  du- 
rant ce  voyage  les  trois  plus  deteftabîesliures- 
qui  ayent  iamais  efte  elcrits  au  meipris  dus 
vieil  oc  du  nouueau  Xeftament..  Saindl  Ic- 
rofîneveutqu  il  y en  eullfëptjmaisladiuer- 
fitédu  nombre  peut  venir  de  leur  diuifionî 
differente.  Xanty  a que  Libanius,  quiiit  Ibii 
Oraifon  funebre  apres  là  mort , les  y préféra; 
de  beaucoup  à ceus  que  Porphyre  auoit  ei^ 
aitslùrlemefmeluietjfëlon  qu’on  peut  voir' 
dans  rHiftoire  ‘de  Socrate.  Ce  lèroit  vn  teff 
moignagefùffilant  de  rabominable  doélrinc; 
qu’ils  contenoient,  quand  nous  n’en  aurions» 
point  les  preuues  certaines  par  ce  peu  qu’en; 
rapporte  làind:  Cyrille  , qui  déclaré  néant- 
moins  dansfon  fécond  liure,  qu’il  lupprime. 
les  plus  mauuais  propos  de  lulien  contre  la. 
perfonnedelefus-Chriff.  Mais  ie  neffaurois, 
croire  que  lainét  Grégoire  les  euft  veus,lors. 
qu’il  déclama  fes  deus  Orailbns  contre  cet 
Empereur,  par  ce  qu’apparammentle  zeledc 
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<?e  grand  Euefquenc  îuy  euft  pas  permis  de  fè 
:taire  là  dell'us , ayant  bien  pris  la  peine  de  fai- 
re de  rudes  inftances  contre  le  Mifopogon , 
qui  pourroit  palTer  pour  vn  ouurage  pieus 
comparé  à celuy  que  nous  difons.  Et  ce  fut 
àmonaduis  ce  qui  obligea'depuis  làinét:  Cy- 
rille à les  réfuter  , par  ces  dix  liures  excellens 
qu  il  dédia  au  Grand  Théodore,  & qu’il  eferi- 
uit  vray-fèmblablement  voyant  que  fàinét 
Grégoire  n’auoit  rienrefpondu  à vn  fi  grand 
attentat. 

Ce  furent  toutes  ces  impietez , & ce  grand 
nombre  d’aétions  tendantes  à l’extermination 
du  nom  C lireftien,  qui  rendirentlulien  à bon 
droidffîodieusà  tous  les  Fideles.  Ilscreurent 
que  l’intereft  de  la  Religion  les  obligeoit  de 
le  ietterdans  laplus  grande  diffamation  qui  fè 
pourroit  ; & bien  qu’ils  n’oppofàfTent  que 
leur  patience  Ôc  leurs  larmes  , comme  dit 
fàinéi:  Grégoire , contre  toutes  fès  perfècu- 
tions , ils  ne  laifferent  pas  , principalement 
depuis  fà  mort,  de  le  dépeindre  le  plus  horri- 
ble en  toutes  fès  parties  qu’il  leur  fut  pof^ 
fîble,afînde  rendre  fà  mémoire  fi  exécrable, 
quelle  fift  peur  & fèruift  de  leçon  à fès  fiicceF 
leurs.  Ils  lu  y reprochèrent  qu’apres  eflre  en- 
Ofé  par  le  Baptefme  dans  l’Eglife  , y cftre  de- 
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Cyciu.in  meure  vingt-ans , & y auoir  receu  dans  la  viî- 
Nicomedie  la  qualité  d’Anagnofte , ou 
l.Sn^oin  i.  deLeéteur^  Tynede  celles  du  Clergé  , il  auok 
honteufement  manqué  de  Foy  à Dieu  &aus 
hommes , pour  luiure  les  prophanations  du 
Paganifine.  SaineSt  Grégoire  le  reprelènte  le 
lauant  dans  vn  bain  de  làng , pour  mieus  cfFa^- 
-cer  l’impreffion  & les  marques  des  eaus  Baptis- 
males. On  racculà  de  magie  de  ne  tenir 
auprès  de  luy  ceus  qu’il  faifoit  mine  d'hono*- 
rer  en  qualité  de  Philolbphes  , que  pour  ap- 
prendre d’eus  l’inuocatiô  des  Démons.  Sainét 
^ lean  Chryfoftorae  dit  rauoirveu  dans  la  ville 
d’Antioche  enuironné  de  femmes  impudL 
ques , & de  toute  forte  de  perfonnes  desbau- 
chées.  Il  luy  impute  mefmesde  s’ellre  com- 
porté en  fort  mauuais  Capitaine , & d’auok 
perdu  par  fon  imprudence  la  plus  belle,  armée 
que  les  Romains  eufl'ent  employée  contre  la 
. Perfo.  Car  ne  fut-  ce  pas  vn  merueilleus  aueu- 
glementquelelien,  de  brufler  fès  vaifTeaus'  à 
la  perfoafion  d’vn  traiflre , qui  ioüoitleper- 
fonnage  de  Sinon  „ ou  de  Zopyre  , & qui  fo 
moquoit  delà  focilité  ? Enfinapres  auoir  con- 
damné  toutes  les  aétions  de  là  vie,  rhilîorien 
Socrate  le  fait  mourir  de  la  main  d’vn  De^ 
f • 55-  mon,  & làinét  lean  Damafoene  auecques  bfi- 
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cephore  de  celle  des  Martyrs  Mercure  &:  Ar- 
temius.  11  fè  prendau  Soleil  de  Ion  trelpas  dans 
Sozomene  , & dans  Theodoret  il  prononce  / g ^ 
des  blafphemes  en  expirant  contre  celuy  qu’il  /.j  f.io. 
nommoit  Galileen.  Pour  le  regard  de  fàinâ: 
Grégoire , apres  auoir  parlé  de  celle  mort  fort  i. 

diuerlèment&lànsrien  déterminer,  illèplaift 
à la  rendre  ridicule  par  vne  enuie  ambitieulè 
qu’il  attribue  à cet  Empereur  , le  figurant 
-prell  de  le  ietter  dans  le  fleuue  au  riuage  du- 
quel il  elloit , afin  que  Ibn  corps  ne  le  trou- 
uant  plus , il  fut  làns.  difficulté  pris  pour  vn 
Dieu  , comme  alfez  d’autres  que  le  Genti- 
.lifine  albuuent'conlàcrés  apres ellre  ainli  dif- 
parus.  Il  afleure  melmes  que  fans  l’oppoli- 
tion  d’vnEunuehequine  voulut  iamaiscon- 
lèntir  à celle  fourberie  les  plus  intimes  amis 
delulienluy  eulTent  aidé  à la  faire.  Voila  de 
q uelle  façon  les  C hrclliens  parlèrent  de  celuy 
quilesauoitfi  mal  traittez. 

; D’ vn  autre  collé  les  Ethniques  dont  il  auoit 
feuorifé  l’Idolâtrie  , & qui  le  lèntoient  lès 
redeuablescn  millefaçons , firentfon  portrait 
fi  accompli  ,&  enluminèrent  toute  là  vie  de  fi 
belles  couleurs  , qu’elle  pouuoit  palTer  pour 
la  piece  de  celle  nature  la  miens  acheuée  qui 
eull  iamais  paru  dans  le  monde.  Mamertin 
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Libanius,  & Porphyre  furent  les  plus  gran<& 
maiftres  qui  j mirent  la  main , dans  des  orai- 
fons  fLinebres  & panegy  riques,dont  il  ne  nous 
relie  que  celle  du  premier  » qui  eftlaélion  de 
grâces  pour  Ton  conlùlat.  Callifte,  qui  ellok 
niceph.  i.  des  Gardes  ordinaires  de  cet  Empereur,  com- 
‘o-f-  3+-  pofà vn  poëme  heroiquede  lès  gellcs.  Euna- 
piuscn  fit  vnehiftoire chronologique,  com- 
me illctelmoigneluy-melhie.  Et  vneinfini- 
té  d’autres  ont  traitté  ce  liiiet  à l’enuy , làns  ia- 
mais  fc  lalTer  de  donner  à lulien  les  loüanges 
que  peut  mériter  le  plus  vertueus  Prince  de 
la  terre.  Maisoutre  ceus  qui  n ont  parlé  deluy 
qu’à  deflèin  de  releuer  toutes  ces  aélions , en 
qualité  de  Paranymphes , ou  d’Encomialles, 
comme  les  nommoient  les  anciens , il  n’y  a 
point  eu  d’hilloriens  Payens  qui  ne  l’ayent 
prile  prelcpie  à l’elgal  de  ceus-là.  Ammian 
Marcellin  mérite  d eftre  conlideré  comme  le 
premier  d’entr’eus,  tant  à caulè  de  la  valeur  de 
Ibn  hilloire,  que  pour  auoir  accompagné ce- 
luy  de  qui  nous  parlons prelque  par  tout,  & 
notamment  en  Ion  voyage  du  Leuant  où  il 
elloit  prefènt  à là  mort.  Ôn  peut  voir  com- 
me cet  autheurluy  attribue  vnGenie  pareil  à 
celuy  des  Héros , & de  quelle  làçon  ü delcrit 
Tvnio  des  ver  tus  principales  & des  lùbalternes 
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mefïncs,  qu  ilafTeure  que  ce  Monarque  poA 
fcdoit  toutes  en  perfeétion.  11  monftre  û 
Tempérance  non  feulement  dans  Ivfàge  du 
boire , du  manger , du  fommeil , ôc  des  autres 
aétioiis  de  la  vie , où  il  ne  pratiquoit  aucune 
tendrefïè  5 mais  fiir  tout  dans  vue  chafteté  fî 
cxa<5t:e  , & û exemplaire,  qu  il  pafTa  les  plus 
grandes  ardeurs  de  fbn  aage  , làns  qu’aucun, 
de  fes  amis  ny  de  fès  domestiques  prift  le 
moindre  foupeon  qu’il  l’euft  endommagée 5 
comme  depuis  la  pâ  te  de  fà  femme  il  n’eu  t ia- 
mais  depriuauté  auecque  d’autres  qu’on  luy 
peuft  reprocher  , ny  qui  euft  pour  but  la  vo- 
lupté. Sa  prudencenous  eft  reprefentée  com.- 
meayantprecedéde  beaucoup  les  années  qui 
ontaccouflumé  de  la  donner  ans  autres.  Elle 
s’eflendoit  aufïî  bien  fur  les  afFaires  de  la  paix 
que  fur  ce  qui  concernoit  la  guerre.  Et  parce 
qu’elle  eftoit  accompagnée  d’vne  grande  ôc 
profonde  connoifFance , elle  paroifFoit  prin- 
cipalement au  mefpris  qu’il  fàifbit  des  chofès. 
corruptibles,  ayant  fortfbuuent  en  bouche 
eefte  belle  fentence , qu’il  n’y  a rien  de  plus 
honteus  à vn  homme  d’efprit , que  de  faire 
beaucoup  d’eftat  des  auantages  ducorps.Pour 
ce  qui  concerne  la  luftice,  il  l’exerçoit  de  for- 
te, fi  nousen  croyons  Aramian  , qu’on  peut 
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dire  qu’il  s’eft  toufiours  fait  craindre  fànsauoir 
iamais  vfë  de  cruauté.  Ses  fiipplices  ne  tou- 
choient  que  fort  peu  de  perfbnnes  , encore 
qu’ils  en  eipouuantaifent  beaucoup.  Voire 
mefines  l’on  fçait  qu’il  pardonna  auec  vne 
extraordinaire  clemence  à quelques- vns  de 
lés  ennemis  qui  auoient  conipiré  contre  la 
perlbnne.  Et  quant  à la  derniere  des  vertus 
Cardinales , qui  eft  la  Force  ou  grandeur  de 
courage,  c’elt  en  quoy  noftreHiftorien  veut 
que  lulien  ait  tellement  excellé , que  comme 
on  n’a  point  vende  Monarques  qui  ajentfàit 
paroiftreplusdegenerolité  que  luy  dans  tou- 
tes leurs  entrepriTés,  principalement  lorsqu’il 
a efté  queftion  de s’expoler  loy-melme  au  Ibrt 
des  Armes  5 il  n’y  en  a point  eu  non  plus  qui 
ayent  mieus  entendu  le  meftierde  la  guerre, 
Ibit  qu’il  full  queftion  de  forcer  vne  place,  de 
camper  auantageulement , ou  de  ranger  Tes 
trouppes  en  bataille.  Il  auoit  rendu  Ibn  corps 
ü patient , qu’il  ne  fe  Ibuciok  ny  des  froids 
d’Allemagne  , ny  des  chaleurs  excellîues  de 
la  Perle.  Et  pour  preuue  de  la  réputation 
où  il  eftoit  parmy  la  Milice,  il  n’eft  befbin 
que  de  confiderer  le  pouuoir  qu’il  eut  de 
mener  des  bords  du  Rhin  iniques  en  Me- 
die  nos  Soldats  Gaulois,  qui  le  lùyuirent 
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aullî-toft  qu’il  les  eut  haranguez.  Voila  vne 
partie  des  Eloges  qu’Ammian  Marcellin 
donne  à lulien.  le  lailTe  àpartee  qu’iladiou- 
Hedefabonne  fortune,  de  ialiberalité,  & de 
ïbn  amour  enuers  les  peuples , afin  de  n’eftre 
pas  plus  long , & parce  que  ie  iuge  que  nous 
nous  fommes  allez  eftendus  pour  noftre  def- 
lèin  lûr  vne  matière  fi  odieuÆ. 

11  faut  dire  vn  mot  feulement  des  autres 
Hiftoriens  profanes , qui  ont  elcritau  melme 
temps  qu’Ammian  ou  fort  peu  apres.  Eu-  * 
trope  portoitles  armes  aullî  bien  que  luy  Ibus 
lulien  , & l’accompagna  pendant  Ibn  voya- 
ge d’Orient.  le  fçay  bien  que  Raphaël  de 
Volleterre  , Gclher  , PolTeuin  , ôc  quelques 
autres  ont  creu  qu’il  eftoit  Ghreftien , ôc  mef- 
mes  dilciple  de  làind:  Auguftin.  Mais  il  y a 
fi  peu  d’apparance  que  ie  ne  me  feruiray  de 
Ibn  témoignage  que  comme  d’ vn  autheur  in- 
fidèle. Apres  auoir  parlé  des  viétoires  de  cet 
Empereur  en  Allemagne  & ans  Gaules  , il  /.  ,o: 
vient  à la  mort  qui  luy  fit  auoir  place  au  nom- 
bre des  Dieus , félon  l’vlàge  de  ce  temps-là. 
C’eftoit,  dit- il , vn  excellent  homme , & qui 
.cull  admirablement  bien  gouuerné  l’Eftat 
s’il  euft  velcu  dauantage.  11  le  loüe  en  lùitte 
d’ auoir  Içeu  en  perferaon  les  lettres  humai- 
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nés , & fiir  tout  le  Grec,  où  ileftoit  beaucoup 
mieus  inftruit  qu’au  Latin,  Il  recommande 
fon  éloquence,  là  mémoire,  fbii  inclinarion. 
àlaphilor6phie,û  Iiberalité,fàiufl;ice,ra  dou- 
ce domination , & finalement  fareflemblan- 
ceàMarc  Antonin,  qu’il  failbitprofefiîon  d’i- 
miter. Mais  corne  il  eft  beaucoup  plus  eilen- 
du  que  ie  ne  veus  eftre , lès  termes  font  aulïi 
bien  plus  exprez  ,&  bien  plus  à l’anantage  de 
celuy  dont  nous  parlons  que  les  miens.  Sex- 
tus  ÂureliusViétor,  celuy  quiafait  lEpito- 
me  de  la  vie  desEmpereurs  Romains  iniques 
à Theodolè  le  grand , s’explique  , félon  là  fa^ 
çon  d’eférire , en  deusmots  de  ce  qu’il  penlbit 
delulien,aireurant  qu’il  auoit  vne  connoifé 
lance  merueilleufe  tant  des  féiences  que  des 
affaires  5 & qu’il  ne  cedoit  en  rien  aus  plus 
grands  Philofophes, ny  à pas  vn des  Sages  de 
la  Grece,  Zolime  comprend  aulC  beaucoup 
^ ^ en  peu  de  paroles , quand  il  foultient  que  lu- 
‘ lien  lùrpamîit  en  vertu  tous  les  hommes  de 
fon  Siecle.  Et  quand  il  compare  la  viéboire 
qu’obtint  cet  Empereur  auprès  deStrasbourg 
fur  les  Allemans , dont  il  y euft  trente-mille 
de  tuez  lùr  la  place , & autant  de  noyez  dans 
le  Rhin , à celle  d’Alexandre  contre  Dacius, 
il  monftre  bien  l’ellime  merueilleufé  qu’il 
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faifbit  de  luy.  Ces  trois  ou  quatre  authoritcs 
Suffirent  pour  faire  voir  combien  le  Jugement 
des  Gentils  a efté  different  de  celuy  des  Chre- 
ftiens  fur  le  luiet  que  nous  traittons. 

Or^’iln  y auoit  rien  à confiderer  dans  ceftc 
dliuerfité  que  le  mérité  des  vns  & des  autres , ie 
penlè  qu’il  ne  Ce  trouueroit  perfonne  d’entre 
nousqui  vouluft  hefiterà  prendre  party , & 
que  le  zele  de  la  Religion  n’obligeaft  à meff 
prilèr  ce  qu’on  dit  des  Infidèles,  pour  donnée 
toute  creanceauselcrits  de  làind:  Grégoire  de 
Nazianze , delaind:  leanChryfbftome,  &de 
S.  Cyrille.  Mais  plufieurs  fbuftiennent  qu’il 
faut  auoir  elgard  au  genre  d’oraifbn  dont  cha- 
cun d’euss’eft  lerui,  & qu’il  n’y  auroit  point 
d’apparance  de  donner  autant  de  creance  à 
celuy  qui  employé  ouuertement  toutes  les 
couleurs  de  la  Rhetôrique  pour  perfiiader, 
qu’à  vn  autre  qui  fait  profeilion  , & qui  eft 
obligé  en  effet  , de  rapporter  nuëment  & 
auec  fidelité  ce  qui  eft  de  fa  matière.  Car  on 
ne  peut  pas  nier  que  ces  bons  Peresquiontfi 
fort  condamné  toutes  les  aéirions  de  lulien, 
n’euirent  pris  à tafehe  de  le  diffamer  entière- 
ment , comme  fbn  Apoftafîe  , & foniniufte 
procédé  conte  le  Chriftianifme  le  meriroit 
bien.  Le  féul  titre  de  leurs  liures  le  monftre 
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alTez  , & quand  üainâ:  Grégoire,, qui  traitte; 
le  plus  mal  de  tous  cet  Empereur , a donné 
le  nom  d’inueétiues  aus  deus  pièces  qu’il  a fei- 
tes  contre  luy  , il  a luffilàmment  telmoigné 
quel  eft oit  Ibndeflfein.  Il  s’en  feuttantquoa 
les  doiue  prendre  au  pied  de  la  lettre , comme 
l’on  dit , que  tout  le  monde  s’eft  eftonné  de 
voir  qu’en  haine  de  cet  Apoftat,  vn  fi  grand 
Théologien  fe  {bit  dilpenle  de  loiier  desHe- 
letiques , & de  rcprelènter  Conftantius  com- 
me vn  Sainét , qui  fut  le  proteéieur  des  Ar- 
riens  contre  les  Catholiques.  Ce  n’eft  pas  la; 
mefrne  choie  d’vnhiftorien , que  ràmour  ny 
la  haine  ne  doiuent  iamais  empefcher  de  di- 
re le  bien  & le  mal  des  peribnnes  dont  il  repre- 
{enteles  vies.  Auiïï  voyons  nous  que  ceus 
qui  ont  fi  hautement  prifëlulien  dans  leur  hi- 
ftoire  ne  le  {ont  pas  teus  de  {es  vices  , & qu’en 
{uitte  des  Eloges  qu’ils  luy  ont  donné  , ilsonr 
toufiours  remarqué  les  deffauts  qui  luy  pou- 
uoient  eftre  iuftement  imputez.  Ammian 
Marcellin  le  taxe  d’auoir  eu  l’eiprit  tardif,  ou 
léger,  ielon  que  cet  endroit  de  ion  vingt-cin- 
quieime  liure  fe  lit  diueriement , auoüant 
neantmoins  que  parla  correéfion  de  iès  amis,, 
qu’il  ibufFroit  volontiers  , ce  manquement 
n’eftoit  preique  pas  reconnoiifabic..  Mais  il  le 
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reprend  Icuerement  & fans  l’exculèr  d’auoir 
cité  trop  grand  parleur,  de  s’eftre  lailTé  etn- 
. porter  aulii  bien  qu’Hadrien  aiis  vaines  curio- 
Îîtez  de  l’auenir , d’auoir  trop  eftimé  les  ap- 
plaudilTemens  du  peuple  , & de  n’auoir  pas 
efté  toufiours  elgal  à foy  en  diftribuantla  lu- 
ftice.  Nauoüe-t’il  pas  meimes  qu’il  eftoit 
pluftoft  luperftitieus  que  légitimé  oblèrua- 
teur  des  Iqix  du  Paganifme , le  moquant  de 
luy  auffi  bip  que  de  Marcus, pour  auoirqua- 
fi  dépuplé  le  monde  de  bœufs , par  la  fuper- 
fluité  des  facrifîces  qu’ils  faifbient  5 Et  ne  re- 
marque-t’il  pas  encore  fà  trop  grande  fèuerité, 
lors  qu’il  deffendit  ans  profefleurs  de  Gram- 
maire & de  Rhétorique  qui  eftoient  Chre- 
fticiis,  deplusenfèigner  laleunefTe  ? Eutro- 
pen  a pas  fait  difficulté  non  plusdeluy  repro- 
cher l’pcez  de  là  rigueur  contre  la  Religion 
Chreflienne.  Il  dit  que  fbn  ambition  luy 
donnoit  par  fois  des  tranlports  d’efprit  fort 
reprehenfibles.  Et  il  oblèrueque  la  négligen- 
ce donna  ffiiet  à quelques-  vns  d’offenlèr  là 
réputation.  Aurelius  Victor  touche  encore 
celle  négligence,  & reconnoillque  les  bon- 
nespartiesqui  efloient  en  cet  Empereur , re- 
ceuoient  quelque  preiudice  tant  de  ce  colle- 
là  , que  de  celuy  de  la  luperllition , de  la  temc- 
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rite,  & de  la  gloire,  dont  il  eftoit  defireus  au 
delà  de  toutes  les  bornes  raifbnnables..  C’eft 
ainfi  que  les  loix  de  l’hiftoire  obligent  ceus. 
qui  l’efcriuent , à donner  connoÜTance  de  ce 
qui]  y a de  bon  ôc  de  mauuais  en  chaque 
choie  , làns  faire  difficulté  de  vefperilér  les 
melmesperlbnnesquilsont  défia  Paranym- 
phées.  Et  cefte  neceffité  de  n’efpargner 
jamais  la  vérité , eft  ce  qui  rend  les  ouurages 
hiftoriques  beaucoup  plus  confiderables  que 
ne  font  pas  les  Panégyriques,  ny  lesPhilippi- 
ques,  oulnueétiues , qui  n’obtiennent pref^ 
que  nulle  creance  de  nous  au  prix  de  ces  autres 
compofitions- 

Pour  plus  grande  prenne  de  ce  que  nous 
difons,  il  ne  faut  que  voir  de  quelle  façon  nos 
HifloriensChrefliens  ont  parlé  de  lulien,  ôc 
nous  trouuerons  qu’encore  qu’ils ayent  tous 
dctcfté  fon  Apoflafie  , ôc  fa  cruauté  enuers 
les  Fideles,  ils  n’ont  pas  laifTé  de  reconnoiftre 
les  bonnes  parties  qui  eftoient  en  luy  , fès 
auantages  de  Nature , ôc  les  dons  de  Dieu , 
dontilabufoit.  Quant  aus  Autheurs  de  l’Hi- 
fl;oircEcc]efiaftique,ençoreque]eur  ffiiet  ne 
fouffrifl  prefque  pasqu’iis  parlalTent  en  bonne 
part  d’vn  fi  grand  Perfccuteur  de  l’Eglife,  fi 
efl-ce  que  Socrate  prife  fbn  Eloquence  , s’ ex- 
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cuftntdecequ’il  n’em ployé  pas  vn  ftylc  plus  i.^. 
releué  à delcrireles  geftesd’vn  Prince  fi  dilèrt. 

Il  reconnoiftque  c clUercul  de  tous  les  Em- 
pereurs depuis  Iule  Celàr , qui  prononça  dans 
le  Sénat  Tes  propres  harangues,  apres  les  auoir 
compolees  pendant  le  filence  de  la  nuieft.  Il 
auoüe  qu’il  honoroit  tous  les  hommes  fça- 
uans  & fürtoutles  Philofophes.  Et  il  remar- 
que qu’il  chafia  de  fbn  Palais  les  Eunuques, 
les  Barbiers,  & les  Cuifiniers,  encore  que  ce 
fbit  en  diminuant  la  gloire  de  celle  adlion  , 
comme  fi  elle  eftoit  plutoft  de  Philolbphe 
que  de  grand  Monarque.  Sozomene  &Ni- 
cephore  n’ont  pas  fait  fer upule  non  plus  de 
dire  qu’il  auoit  obtenu  de  grandes  vidloires 
fur  les  Barbares  le  long  du  Rhin  , qu’il  eftoit 
tres-illuftre’  dés  le  viuant  de  Conftantius  j & 
que  fà  modeftie  iointe  à vne  douceur  de 
mœurs  finguliere , l’anoient  rendu  fi  agréable 
aus  gens  de  guerre  , que  ce  fut  ce  qui  leur 
donnal’enuie  de  le  proclamer  Augufte, 

Mais  les  autres  Hiftoriens  qui  ne  traitroient 
pas  fi  precifèmentdesintereftsderEglife,  ont 
fbuuent  eicrit  des  choies  beaucoup  plus  à la 
recommandation  de  ce  Prince , que  if  ont  fait 
les  premiers , quoy  qu’ils  n’ayent  pas  moins 
abomine  qu  eus  Ion  Apoftafie.  lornandes. 
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qui  viuoit  du  tempsdc  luftinien  , apres  auoir 
obièrué  comme  Julien  quitta  leChiiftianil^ 
me  pour  (iiiure  le  culte  des  Idoles  où  il  talchoit 
d’attirertoutlemonde,  adioufte  qu’il  ne  laif^ 
fbit  pas  d’eftre  d’ailleurs  vn  excellent perfon- 
nage  & tres-neceflaire  à la  République.  Zo- 
nare  long  temps  depuis  le  loue  de  fa  iuflice, 
de  fà  frugalité , & de  fà  modération  d’efprit 
en  beaucoup  de  cliofes.  Il  rapporte fbn  Epi- 
taphe qui  luy  donnoit  la  qualité  de  bon  Roy 
& de  braue  guerrier.  Enfinnonobftant  tou- 
tes fesmefchancetez  qu’il  conte  fort  au  long , 
ilfaitceiugement  de  luy  apres  fà  mort.  C’e- 
floit  vn  homme  fi  fort  paffionné  pour  la  gloi- 
re, qu  il  la  recherchoit  mefmes  en  desenofes 
de  néant  5 mais  il  fbuffroit  fort  patiemment 
lacorreéliondefès  amis.  Il  eftoit  très- bien  in- 
ftruiten  toute  forte  de  difoiplines , 6ç  princi- 
palement en  celles  qui  font  tenues  pour  les 
moins  connues.  Au  furplus  il  viuoit  dans 
vne  telle  tempérance  , qu’à  peine  le  voyoit- 
on  cracher , & il  auoit  accouftumé  de  dire 
qu’vn  Philofbphe  s’abftiendroit  mefmes  de 
refpirer  fi  c’efloit  chofè  poffible.  Cedrenus 
vfe  de  ces  termes.  Comme  ce  Prince  efloit 
tres-ambitieus  & tres-impie  , auflî  eftoit-il 
des  plus  abftinens  en  ce  qui  touche  le  fbm'- 
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meil,  le  luxe,  ôc  les  paffe- temps  amoureus. 
Blondux , qui  dédia  là  Rome  triumphante  il  ‘‘ 
J a près  de  deuscensansauPape  Pie  lècond, 
n’a  point  feint  de  nommer  Julien  , njïrum  ingen^ 
üsfpirittts,  ; attribuant  à fbn 

mérite , & à là  vertu , touteslès  viAoires , plu- 
toll  qu’au  nombre  & à la  force  de  lès  Légions. 
Mais  Pomponius  L.ætus  s’eft  donné  beau- 
coup plusdeliceneeque  tous  ceus-là, dans  Ibn 
abbregé  del’Hiftoire  Romaine  qu’il  addrelTe 
à vnEuelqucBorgiavnpeu  de  temps  depuis 
Blondus.  Âpres  auoir  conté  comme  la  mere 
de  Julien  longea  durant  là  grolTelTe  qu’elle 
enfanteroit  vn  Achille  , il  le  compare  à Titus 
dans  les  exercices  de  la  paix,  &à  Traian  pour 
leslîiccez  de  la  guerre.  Julien  n’auoit , dit-il , 
pas  moins  de  clemence  qu’Antonin , de  mo- 
deration  que  Marc  Aurele  , ny  d’eftude  que 
les  plus  grands  I^hilolophes.  Il  exaggere  en 
fiiitte  là  memoire,là  libéralité,  là  tempérance, 
& lès  autres  vertus , alTeurant  quependant  Ibn 
gouuernement  on  croyoit  que  la  lufticefuft 
delcenduë-du  C^l  en  terre.  Bref  Ammian 
ny  Eutrqpe  n’ont  rien  elcritde  beau  touchant 
1 expédition  militaire  de  Julien  enPerfe , ny  de 
cqnliderable  au  liiiet  de  là  mort , que  Pompo- 
ni.usne  rapporte,  iugeantaueceus  cetEmpe- 
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reur  digne  d’eflre  mis  entre  les  premiers  Hé- 
ros, comme  ccluy  dont  on  peut  dire  que  la. 
bouche  & la  main  ont  efté  tres'Vtiles  aupu- 
blic,  & finguliereraentàia  patrie.  Certes  c eft: 
en  parler  bien  indifféremment  pour  vn  Ghre- 
ftien , & il  me  fcmble  qu’il  deuoit  au  moins 
1. 1.  icom.  excepter  l’intereft  delà  Religion.  BaptiftaEg^ 
f nne.  uatius  n’a  pas  efté  fi  diffus  que  luy  fur  le  mefi 

me  fuiet.  Il  attribué  pourtant  à lulicn  vn  ef- 
prit  fublime , fin , & tres-ardent  aus  lettres;  ad- 
iouftant  que  s’il  l’euft  retenu,  & fbn  excellent 
naturel,  dans  la  pieté  où  on  l’auoit  efteué,  il 
meriteroit  d’eftre  conté  entre  les  plus  mémo- 
rables Princes  de  l’antiquité.  Cecy  fuffira  pour 
monftrer  comme  l Apoftafie  de  cet  Empe- 
reur n’a  pas  empefehé  les  Chreftiens  mefmes 
qui  ont  eferitThiftoire , dedireauecfranchife 
beaucoup  de  chofès  à fbn  auantage, 

A faute  dcÊiire  cefte  diftinélion  fi  neceflair 
re  entre  la  façon  d’eferire  des  Peres  qui  ont 
exercé  leur  ftyle  contre  lulien,  & lesHifto- 
riensqui  en  ont  dit  le  bien  & le  mal  félon  les 
loix  de  leur  proféffion , il  eft  arriué  que  qucl- 
ques-vnsn’ont  pas  porté  cerne  fémble  tout  le 
refpeét  qui  eft  deu  au  mérité  & à la  pietédes 
premiers.  le  penféque  Leunclauius  en  eft  l’vn,. 
qui  Êit  dans  fà  préfacé  fur  Zofime  vne  telle 


SECONDE  PARTIE.  341 

inuediue  contre  ceus  qui  n’ont  pas  reconnu 
tou  tes  les  vertus  de  ce  Monarque,  que  peut- 
cllie  a t’il  excede  les  termes  qu’il  déuoit  gar- 
der fur  vne  matière  fi  chatoüilleulè.  Nous 
pouuons  encore  nommer  Cunæus,  à caufe 
d’vne  ièmblableprefacequ’ilaniifeau  deuanc 
de  ia  tradu(5i:ion  des  Cefars  de  lulien.  Car 
non  content  de  luy  donner  rang  parmy  les 
Héros  5 de  vouloir  que  luy  leul  ait  eu  toutes 
les  vertus , queles  plus  renommez  Capitaines 
Grecs  & Romains  ont  pofiedé  lèparement, 
ôc  d’afleurer  que  toute  là  vie  s’ell  efcoulée 
dans  vne  innocence  fi  rare , qu’elle  a efté  fii- 
iette  à l’enuic  : Il  olè  blalmer  ceus  qui  ont 
préféré  le  premier  Empereur  C hrellien  Con- 
fiantin  le  Grand  à vn  Apoftat.  Et  il  eft  fi 
hardi  que  d’acculèr  d’imprudence  les  Peres 
qui  gouuernoienti’Eglilè  du  temps  delulien, 
pour  l auoir , dit- il , irrité  mal  à propos  par 
leurs  elcrits , au  lieu  d’adoucir  Ibn  elprit  par 
yne  paifiblc  obcyfiànce.  En  vérité  ie  trouue 
que  le  ReuerendPere  Petau  , lelon  qu’il  l^ait 
conioindre  lapieté  à vnelciencetres-profon- 
de,  a eu  railbn  d’acculèr  Cunæus  de  teme^ 
rité  , & de  luy  reprocher  Ibn  peu  de  iuge- 
ment  lors  qu’il  a parlé  de  la  Ibrte. 

Il  eft  certain  que  la  mémoire  de  Conftan- 

Tt  ij 


P;vf^  ad 
lui,  o^era. 


rnnUf* 


34Z  DE  LA  VE  RTT  DES  PAYENS, 

tin  n’eü:  pas  venue  fi  pure  iniques  à nous,, 
qu’elle  ne  Ibit  chargée  de  plufieurs  defFauts , 
& de  quelques  crimes  melmes  dont  il  n’eft  pas 
facile  de  l’exculèr.  On  luy  impute  d auoir 
fait  beaucoup  d’exaétions  pour  reparer  lès 
prodigalitez  5 d’auoir  mis  le  premier  l’impoft 
duCnrylàrgire,  ou  deTor  luftral  qu’on  exi- 
geoit  tous  les  quatre  ans  3 & d’auoir  fait  mou- 
rir dans  vne  eftuue  là  femme  Faufte , apres 
s’ellre  dclàir  delbn  fils  Crilpus,  par  vne  pure 
ialoufie  qu’il  eut  d’eus.  Nous  liions  qu’il  rap- 
pcllad’èxil  Arius  en  faueur  de  la  Ibeur  Con- 
fiance, ayant  au  contraire  relégué  à Trcues 
le  grand  lainél  Athanalc.  Et  nous  auons  vne 
de  lès  loix  dans  leCode  de  Iuftinien,quia  Icam 
dalïzé  vne  infinité  dé  perlbnnes,  en  ce  qu’elle 
defiend  de  punir  cens  qui  ne  lè  lèrucnt  de  là 
Magic  que  pour  trouuer  des  prelèruatils  con- 
tre les  maladies  , & des  lècrets  propres  à l’vû- 
ge  delà  vie , tels  que  font  cens  qui  elloignent 
les  orages  ëc  les  tempeftes  5 comme  fi  vn  art 
fi  damnable  deuoit  efire  toléré  , à quelque 
fin  qu’on  le  puifie  rapporter.  MaisquandTa- 
nimofité  de  Zofime  contre  Conftantin  ne 
nous  lèroit  pasconnue-,  &:  bienquenous  fufo 
fions  d’accord  qu’il  auroitpeu  eftanr  homme 
commettre  vne  partie  de  ces  fautes  , dont  Eu- 
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febc  neantmoins  ne  nous  a rien  dit:  Cet  il- 
lullre  Monarque  a fait  d’ailleurs  tant  de  be^es 
adtionsjfon  mérité  eft  li  grand  à l’elgard  de 
noftre  Religion  j & là  fin  accompagnée  des 
grâces  du  Ciel , & pleine  de  benediétions,  luy 
donnent  vn  tel  auantage  liir  lulien , qu’il  y a 
dequoy  s’eltonner  que  des  Chreftiens  puif 
lent  preferer  vn  Apoftat  au  premier  Empe- 
reur qui  s’eft  Ibufmis  à la  Foy. 

Pour  ce  qui  touche  les  Peres , que  Cunæus 
taxe  làns  raifon  d’auoir  excité  le  mefme  Ju- 
lien par  leurs  inueétiues  à perlècuter  nollre 
creance , c’eft  vne  calomnie  qui  ne  peut  faire 
d’imprelïîon  que  lur  ceus  qui  leroient  igno- 
ranstout  à fait  del’hiftoire.  Car  on  fçakque 
fàinél:  Cyrille  n’a  vefeu  que  quelque  temps 
apres  luy , & que  fainét  Grégoire , ny  lainéb 
Clirylbftome  ne  l’ont  mal- traitté  comme  ils 
ont  fait  que  depuis  la  mort.  De  forte  que  c’èft 
vne  moquerie  de  dire  que  Ibn  animolité  con- 
tre les  Cnreftiens  procédait  des  mauuais  pro- 
posqu’ils  tenoient  de  luy,veu  que,  comme 
nousauons  délia  remarqué , ils  n’oppolèrent 
iamais  que  leur  patience  à toutes  lès  violences, 
& le  tinrent  tellement  dans  îe  deuoir  de  leur 
luietion,  que  Ibn  armée  qurl’accompagnoit 
contre  les  Peres.nelloit  pas  moins  compofée 
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de  Fideles,  que  de  prophanes  & d’idolâtres. 

Mais  outre  qu  il  eltvray  que  iamais  ces  Pe- 
res  ne  donnèrent  aucun  iuiet  à luiien  deper- 
iecLiter  le  Chriftianifme , ie  croy  qu’au  lieu  de 
les  blafmer  de  la  façon  dont  ils  ont  efctit  con- 
tre  luy  , nous  dcuons  cftimer  leur  pieté , ôc 
leur  fçauoir  gré  du  zele  qu’ils  ont  fait  paroi- 
ftre  pour  noftre  Religion.  En  effet  il  faut  con- 
fîderer  qu’ils  auoient  à faire  à vn  Prince,  qui 
employoit  touteslesforcesdefbnefprit,&  de 
fbn  Diademe , à ruiner  ce  que  Conftantin  & 
fès Enfmsvcnoient  d'edifîerdansrEglifè.  Ils 
eftoient  dans  vnfiecle  où  la  plus  grande  partie 
de  l’Empire  Romain  retenoit  encore  le  culte 
des  faux  Dieus , que  cet  Apoff at  vouloit  re- 
ftablir  par  tout.  Et  ce  qui  eft  principalement 
à obfèruer , ils  voy oient  que  fà  grande  répu- 
tation d’cftrel’vn  des  plus  {çauans  & des  plus 
vertueusde  fbn  temps, preiudicioit  merueil- 
leufement  au  fèruice  &c  à l’honneur  du  vray 
Dieu  qu’il  auoit  abandonné.  Que  pouuoient 
ils  donc  faire  de  mieus  que  de  le  diffamer  de 
tout  leur  poflible  , & de  tafcher  à faire  perdre 
cefte  bonne  opinion  qu’ffti  auoit  de  luy , puif- 
que  le  Diable  s’en  vouloir  feruir  à la  deftru- 
élion  de  nos  Autels  ? Certes  ie  ne  penfê  pas 
qu’il  y ait  encore  auiourd’huy  Chreffien  qui 
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puiffe  lire  la  moindre  partie  des  bla/phemes 
que  ce  mifèrable  vomiübit  fur  les  textes  lacrez 
du  vieil  & du  nouueau  T eftament , fans  rece- 
uoir  dans  Ion  ame  les  melîaies  mouuemcns 
quianimoientfainift  Grégoire , fàinclChry- 
loftomej&làindtCyiille  contre  luy  „encore 
que  le  dernier  proteftedans  le  lècond  liure  de  emna 
fà  relponlè , comme  nous  venons  de  l’obrer- 
uer , qu’il  lùpprime  exprez  les  plus  mauuais 
termes  que  lulien  employoit  contre  la  per- 
ibnne  de  Noftre- Seigneur.  C’efl:  donc  à tort 
qu’on  veut  noter  d’indiferetion  le  zcle  de  ces 
grands perfonnages,  qu’ils  ont  eu  tres-pieus, 

& tres-proportionné  à la  condition  du,  temps 
auquel  ils  viuoient. 

03^  s’il  faut  que  nous  facions  diftinéfion 
entre  noftre  {iecle&  le  leur,  comme  c’eft  vne 
choie  qui  le  prattique  aflez  Ibuuentdans  l’E- 
glilè  , & qui  eft  conforme  à la  dodtrine  de 
làintft  Auguftin  que  nous  auons  défia  rappor- 
tée,ie  croy  que  làns  rien  rabbatre  de  l’auerfion  Bonifac, 
qu’ont  eue  ces  Peres , & que  nous  deuons 
toufioursauoir  contre  lulien  ,eu  elgard  à Ibn 
Apoftafie  , nouspouuons  douze  cens  ans  & 
plus  apres  eus,  reconnoiftre  de  certaines  ve- 
ritez  hiftoriques  qui  ne  peuuent  plus  nuire  à 
perlbnne,  & parler  de  luy  conformement  à 
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ce  que  tant  d’Autheurs  Chreftiens  & Pro- 
phanes  en  ont  eferit.  Car  puifque  le  Paganif^ 
me  qui  ell oit  lors  fe  trouue  à prefèni  entière- 
ment aboli , ëc  puilque  nous  n auons  plus  à 
craindre  que  Saturne  ny  lupiterlè  remettent 
fur  nos  Autels,  iene  voy  pas  qu’il  y ait  d’in- 
conuenient  à receuoircequi  nepeuteftre  re- 
ietté  fans  reuoquer  en  doute  par  mefîne 
moyen  tout  ce  que  nous  liions  de  plus  con- 
fiant dans  les  Hures.  le  fçay  bien  qu’il  y a en- 
core des  idolâtres  dans  le  monde,  & qu’il  fè 
trouue  en  nos  iours  des  hommes  qui  adorent 
dans  l’vne  & l’autre  Inde  les  animaus , & les 
chofès  mefmes  inanimées,  qu’ils  craignent  , 
où  qui  leur  proffitent.  La  damna.bleSeéte  de 
Mahomet  s’cflend  par  toutes  les  trois  parties 
de  l’ancien  hemifpliere.  Et  le  nombre  des 
Athées  y eft  parauanture  plus  grand  qu’il  ne 
fut  iamais.  Mais  ie  nie  qu’il  refte  la  rqpindre 
vénération  de  toutes  cesfaufTcsDiuinitez  des 
anciens,  ny  que  Jupiter,  lunon,  ou  Neptune 
reçoiuent  plus  d’encens  en  quelque  coin  de  la 
terrequefcpuifTeeflre,  Celaeftantainfi,  qui 
a t’il  plus  à redouter  de  la  part  de  lulien , qui 
ne  viibit  qu’à  reflablir  leurs  Sacrificesî'  Et  quel 
mal  peut  venir  de  ce  que  nous  reeonnoiflrons 
en  luy  quelques  bonnes  par  ties  parmy  les  vi- 

cieufès. 
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deufes , & de  certaines  vertus  Morales  com- 
me autant  de  dons  de  Dieu  dont  il  abufbit, 

& qui  ne  luy  ont  lèruy  qu'à  rendre^fes  fautes 
plus  irremiiîibles.  Cequim'alTeureque  nous 
le  pouuons  bien  faire,  c eft  qu’outre  le  tefmoi- 
gnagedetant  d’Hiftoriens  qui  ont  touscon- 
uenuen  ce  poind,  que  la  Nature  auoit  donné 
d’excellentes  qualitez  de  corps  Ôc  d’elprit  à 
iulicn,ievoyqueIàinéb Auguftinn’a  pas  fait 
difficulté  dés  fon  temps  de  rauoüer,  quand  il , , . 

dit  en  parlant  de  luy , cuim  egregmm  indolent  dece-  Dei.  l-.Ti, 
pit  amore  dominandt  facrilega  ^ detejlandtt  curiofitas. 

Louys  V iues  adioufte  dans  Ion  commentaire 
ffir  ce  partage , Vir  catera  egregij  animi , regendique 
imperij  callentiTsmus.  Suidas  n’a  point  eu  defcru- 
pule  non  plus  de  luy  donner  la  vertu  qu’on 
veut  qui  contienne  en  Iby  toutes  les  autres. 

Il  artèure  quecommc  là  grande luftice le  ren- 
rtqit  de  facile  accez  ans  gens  de  bien  , elle  le 
faifqit  hayr  de  tous  les  mefchans  qui  le  trou- 
uoient  infupportable.  Et  il  le  recommande 
encore  de  celle  bonté  finguliere  dont'  il 
vlbit enuers les  perlbnnes  de'lettres , sellant 
toufiours  comporté/auec  efgalité  , & lans 
pœndre  auant^e  de  ccqu’il  clloit , parmy  les 
Pnilolbphes.  Cfclamelàitlbuuenir  du  repro- 
che que  luy  fait  Ammian , d’auoir  receu  trop  / ^ 
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familkrement  le  Sophifte  Maximus,  s’eftanü 
leudde  fou  fiege  pour  aller  au  deuant  deluy 
lereceuoft  à bras  ouuerts.  On  fçait  auffi  qu’iL 
honora  Themiftiüs  de  la  prcfe(51:ure  de  Romej; 
quai  fitQuefteurLibanius,  cet  autre. Sophb 
fte  que  fàindl;  Bahle  a tant  cftimé  y&c  qu’vn; 
bon  nombre  d’autres  hommes  (çauans,  tels 
que  Prifousylambliche  ,,Oriba{îus , & Pro- 
hærehus , receurent  de  grandes  faueurs  de: 
luy  . Ce  pendant  faindlAuguftin  ôc  les  autres 
qui  ont  reconnu  que  lulien  poffedoit  ces  bon- 
nes conditions , n’ignoroient  pas  ce  que  iàindt , 
Grégoire , {àinâ:Chryfofl:ome,.&  iaincSt  Cy- 
rille auoient  efcrit  de  luy  , & ne  deteftoient 
pas  moins  qu’eus  les  vices  qui  le  diffâmoient 
d’ailleurs  fot  tout  fon  Apoftafie.  Mais 
parce  que  ceus-Ià  ont  parlé  en  vn  temps  où  le 
Chriftianilme  eftoit.en  afïeurance , & où  la 
mémoire  des  vertus  de  lulien  ne  pouuoit  plus» 
faire  de  preiudicc  aus  Fideles  , ils  le  font  difo 
penfes  d’en  dire  ce  qu’ils  trouuoient  confiant 
par  toutes  les  hifloires. 

En  effet  on  ne  foauroit  nier  que  lulien  ne 
fuft  doücd’vn  excellent  naturel, foit  pour  les 
exercices  de  lapaix , foit  pour  ceus  de  làguer^ 
re.  Il  apprit  les  premiers rudimens  de  Gram- 
maire ae,  l’Eunuque  Màrdonius  dans  Con- 
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ftantinople  & puisaupres  de  Cefàrée.  Eeebo- 
lius,  cet  homme  fî  inconftant  en  la  Foy , fut 
fbn  maiftre  en  ühetorique.  Et  s’il  n’cuft 
point  efté  tranfporté«en  Nicomedie,  où  Li- 
t)anius  , & depuis  Maximus  deprauerent 
fbn  ame  par  des  leçons  d’impieté  & d’J- 
dolatrie,  là  première inftitution  toute  Chre- 
ftienne  donnoit  de  ?mcrueilleufes  elpcran- 
ces  de  la  perfenne,  Luy  & fbn  frere  Gal- 
lus  eurent  la  charge  de  sLeéfeurs  publics 
dans  l’Eglifè , & leur  deuotion  les  porta  à faire 
baftir  des  Temples  en  l’honneur  de  quelques 
Martyrs  , qui  tefmoignerent  dés-lorsn’auoir 
pas  agreable.le^ek  du  premier.  Tant  y aque 
par  là  propre  eonfelîion,,  dans  la  lettre  qu’il  eF 
crit  aus  Alexandrins -il  fut  iniques  à l’aage  de 
¥ingt-ans  dans  vne  profeffion  publique  du 
Chriftianilîne.  Vray  eft  que  tous  ks  hifto- 
riens  Ecckliaftiques  tombent  d’accord,  que 
lahayne  de  Conftantiuslbn  Oncle  l’obligea 
long  - ternps  à dilïimukr  don  infidélité.  So- 
zomene  telmoigne  qu’il  le  fit  melmes  râler, 
feignant  de  vouloir  eftre  moine  , afin  de  le 
micus  tromper.  Et  on  afTeure  qu’au  lieu 
d’adorer  le  vray  Dieu  , il  addrelToit  Ibuuent 
en  cachettes  lès  prières  à Mercure.  C’cll  pour- 
quoy  Zofimek  reprelènte  Payen  long-  temps 
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auant  que  d’eftre Empereur.  Et  Ammiandk 
qu’encore  qu’^il  euft  quitté  la  creance  des; 
Chreftiens , ilnelaiifa  pas  d’aller  vn  iour  d’E- 
piphanie à l’Egliie  , où  il  fît  mine  d’^y  prier 
Dieu.  Enfin  auffi-  toft  qu’il  fe  vit  hors  de 
crainte  par  la  mort  de  celuy  qui  le  laiiToit 
dans  vne  paifible  pofTeffionderEmpiredlle- 
ua  le  mafque  , fc  déclara  fbuuerain  Pontife 
des  Gentils  , Ôc  pafTa  lereftedefèsioursdans  ' 
vne  apoftafie  qui  a des-honoré  toute  fa  vie. 
C’eft  ainfi  qu  vn  ruiffeau  tres-agreable , apres 
auoirarroufé  mille  belles  fleurs  dansvn  lardin; 
Royal  ,fè  va  quelquefois  ietter  dans  vnepuan- 
te  cloaque.  Maislaconfufion  des  mœurs  n’eft 
iamais  telle  , qu’on  n’en  puifle  confiderer  le 
bien  & le  mal  fèparement , encore  que  l’vn 
ou  l’autre  preuale , comme  fait  fans  doute  le: 
dernier  au  fùiet  dont  nous  parlons.. 

Entre  les  chofes  qui  nous  font  reconnoi- 
ftre  le  plus  clairement  qu’il  ne  fe  peut  faire 
que  lulien  n eufl  de  grandes  vertus  méfiées, 
parmy  fès  vices,  l’honneuyqueluy  rendit  fbn- 
fucceffeur  louien  n’efl;  pas  des  moindres.  Ce 
Prince  efloit  fî  Chreflien  qu’il  s’offrit  à per- 
dre fà  ceinture  militaire  long-temps  deuant 
que  d’effre  Empereur , & iè  prefënta  pour 
eflre  dégradé  , pluftoft  que  de  fàcrifîer  félon; 
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l’ordonnance  de  lulien.  Et  lors  qu’il  fiit 
efleu  en  là  place  , il  eftoit  refolu  de  renoncer 
à l’Empire  à caulè  de  la  Religion  dont  il  fai- 
Ibit  profeffion  , fi  la  meilleure  partie  de  l’ar- 
mée ne  l’eufi;  afieuré  qu’elle  luy  donneroit 
tout  contantement  pour  ce  regard  , comme 
le  rapporte  Rufin  & beaucoup  d’autres  apres  Ruf.i.i, 
luy.  Cependant  fon  zele  pour  la  Foy  ne  '• 
l’empefcha  pas  d’eftimer  grandement  le  mé- 
rité de  celuy  qui  l’auoit  fi  fort  perlecutée , de 
luy  deftiner  vn  tres-fiiperbeSepulchre,  &de 
dire  hautement  que  le  ftuxbourg  de  T arf ;,ny 
la  riuiere  de  Cydne,  quelque  claire  & agréa- 
ble  qu’elle  fufi: , ne  meritoicnt  pas  de  garder 
fès  cendres  , que  la  feule  ville  eternelle  de 
Rome&leTybre  deuojent  pofléder.  Certes 
rien  ne  pouuoit  obliger  louien  à parler  fi 
auantageufement  d’vn  tel  predecefTeur , que 
la  connoifTance  qull  auoit  des  qualités  rares 
& vertueufes  qui  eftoient  en  luy  nonobftant 
fbn  apoftafie.  On  peut  adioufter  à cela  l’hon- 
neur qu’il  fit  rendre  à fbn  cadaure  , que  toute 
Farmce  accompagna  iufques  en  la  ville  de 
Tarfè  ^ où  il  le  fit  laifTer  comme  en  dépofi,  zcfw,u4 
auec  vn  epitaphe  dans  lequel  il  eil  nommé 
tres-bon  Roy , & tres-excellent  guerrier. 

Ne  fçait-on  pas  aulfique  ce  grand  applau- 
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diiTement  auec  lequel  le  mefme  louien  fut  rc- 
ceu  de  toute  la  milice  lors  qu’il  fut  proclame 
Empereur , ne  procéda  que  de  la  relTemblan- 
cedefonnom  à celuj  de  Julien , qui  ne  dilFc- 
roitque  d’vne  lettre  ? Or  iieû  certain  quVne 
bonne  partie  de  cettemilice  eftoit  Chreftien- 
ne,  ce  que  telmoigne  affez  l’eflcâTion  qu’elle 
fit  d’vn  Prince  de  noftre  Religion.  D’où 
pouuoit  donc  partir  vn  fi  grand  tefinoigna- 
ge  d’aflPeétion  a la  mémoire  d’vn  Idolâtre  per- 
iècuteur  des  Fideles,  fi  nous  ne  l’attribuons 
aus  vertus  elclatantesôc  vrayement Impéria- 
les qui  ne  laiflbient  pas  de  le  faire  aimer , & de 
le  rendre  recommandable  ? 

Et  véritablement  là  fin  feule,  quand  le  re- 
lie defèsa(5lions  n’y  eull  rien  contribué,  luy 
pouuoit  acquérir  cefte  grande  réputation. 
Car  la  façon  douteulè  dont  en  parle  Sain^ 
Grégoire' , fondée  lùr  quelques  oruits  qu’on 
fit  lors  courir,&  lùr  les  railbns  que  nous  auons 
dit  qu’il  auoit  de  le  decrediter  melmes  apres 
la  mort , ne  nous  peut  pas  empefeher  de  défé- 
rer au  telmoignage  de  deus  hifloriens  qui 
parlent  de  ce  qu’ils  ont  veu.  Ammian  prin- 
oipalement  qui  palfe  pour  autheur  digne  d’e- 
ftre  creu  en  tout  le  relie  de  lès  liures qui  n’a 
rien  pardonné  à lulien  , comme  nous  auons 
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fait  voir , & qui  l’a  mcrmes  taxé  de  fcuerité 
contre  les  Chreftiens , ne  doit  pas  eftre  reietté 
ccmefèmble  en  ceft'e  feule  narration.  Il  lcre- 
prefente  courant  fànsfà  cuirafTe  à la  première  /, 
alarme  des  ennemis , parmy  lefquels  il  reecut. 
le  coup  dont  on  n a iamais  fçeu  le  véritable 
autheur,  Aufïi-toft  qu  il  eut  repris  vn  peu  de 
force  par  le  premier  appareil  de  fa  play  e,  il  de- 
mande fbn  cheualôc  fès  armes  pour  retourneE 
danslameflée,  & fait  paroiftre  vn  courage  de 
General , c^u’Ammian  ne  peut  s’ empefeher  de 
comparer  a celuy  d’Epaminondas  au  combat 
de  Mantinée.  Les  propos  qu’il  tint  en  fùittc. 
touchant  le  mefprisde  la  mort , leregret-feul 
qu^il  tefoioigna  dé  celle  d’^Anatolius  ,Ta  vehe- 
mence.  auec  laquelle  il  reprit  ceusqui  pleu- 
toknt  autour  deluy  & fbn  dernier  entretien 
auec  Prifeus  & Maximus  fiir  le  fiiiet  de  l’im- 
mortalité de  nos  âmes,  font  des  preuuesd’v- 
nc  vertu  à qui  il  n’a  manqué  que  la  Eby  pour 
cftrc  tenue  bien- heureufè.  Sans  mentir  oii 
peut  dire,  que  c’èft,  dommage  quelle  ait  eflé 
Payenne , & qu’vn  Renegat,  le  plus  dange- 
reus  perfeeuteur  peut  - eflreque  l’Eglifè  fouf- 
firit  iamais-,-  s’en  foit  trouué  reueftu: . Mais 
c’efl  icy  qu’il  faut  donner  des  bornes  à noftre 
lâifonûement  ;L.captiucr noftre  efprit , &luy 
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Elire  admirer  auec  fùbmiffion  la  profondeur 
des  iugemens  de  Dieu. 

II  y a biendequoy  s’eftonner  apres  ce  récit 
hiftorique , de  voir  qu  on  veuille  faire  paffer 
lulien  pour  vn  fiomme  lafche  & lans  cœur, 
comme  Sainéf  Cyrille  entf  autres  le  nomme 
vne  infinité  de  fois  dans  le  dixiefme  des  li- 
ures  qu’il  a compofés  contre  luy.  Et  quece- 
luy  qui  eft  mort  les  armes  au  poing  auec  vn 
courage  d’Epaminondas , apres  auoirgaigné 
des  victoires  fur  le  Rhin  comparées  à celles 
d’Alexandre  fur  le  Granique , foit  reprefenté 
comme  vn  fainéant  & vn  poltron.  Que  fi 
nous  loüons  le  zele  de  ceus  qui  ont  parié  de 
luy  de  la  forte , à caufè  des  légitimés  mouuc- 
mens  qu’ils  ont  eus  de  leur  temps,  cela  n’em- 
pefohe  pas  qu’au  noftre  nous  nepuiffions,  fans 
offencer  la  pieté  , fuiure  en  cela  ce  qui  efl  le 
plus  vray  fèmblable. 

Le  reproche  qu’on  luy  fait  d’inexperience, 
& de  mauuaife  conduitte  , n’eft  polîible  pas 
plusconfiderable.  On  le  fonde  fîir  cequ’iifît 
brufler  imprudemment  prefque  touteslcs  bar- 
ques qu’il  auoit  fur  le  fleuue  du  Tygre,  pour 
entrer  plus  auantdans  le  paysduRoy  dePerfe, 
fê  fiant  au  confeil  d’vn  Traiftre  qui  fut  caufè 
de  la  perte  de  toute  l’armée  Romaine.  Or 
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bien  qu’il  foit  vray  que  le  chemin  vers  les 
montagnes  luyfunndiqué  par  quelques  Per-  ^ 
fans  qui  confcirercnt  leur  trahifon  à la  torture , 
comme  le  texte  d’Ammian  le  porte.  11  eft 
faux  neantmoins  que  l’incendie  des  vaiffeaus 
le  fift  à la  perliialîon  de  ce  frauduleus  Sinon 
dont  on  parle,  qui  nelèprelènta  deuant  Julien 
qu’apres  qu’ils  forent  bruflez  , fèlon  qu’on  ^ 
peut  voir  dans  Nicephore.  EtZofime  dit  ex-  ‘ 
preflement  que  ce  fot  vn  auis  que  prit  l’Em- 
pereur par  vne  meure  deliberation  , encore 
que  l’euenement  l’ait  fait  depuis  trouucr  mau- 
uaifè.  En  effet  il  fe  relblut  à cela  pour  le  pre- 
ualoir  de  bien  vingt  mille  hommes  qui 
cftoient  occupez  à la  conduitte , & à la  garde 
de  là  flotte.  11  craignoit  d’ailleurs  quelle  ne 
tombâft  entre  les  mains  de  lès  ennemis  qui 
s’en  foffent  preualus  contre  luy.  Et  peut  eflre 
qu’ayant  arreffé  de  prendre  vn  nouueau  che- 
min, il  vouloir  ofter  toute  penfée  à lès  Soldats 
dereuenir  vers  la  riuiere,  & leur  donner  plus 
de  relôlution  à formonter  les  difficultez  de  la 
route  qu’il  auoit  delTein  de  tenir.  Et  quoy  ! 
n’eft-cepas  liir  le  melmeproietqu’Alexandre 
congédia  lès  vailTeaus  aulîî-toll  qu’il  fot  en 
Alîe  ? Agathocles  ne  brulla  t’il  pas  de  mclme 
fort  heureulèment les  liens  en  Affrique?  Ca- 
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ton  n’eft-ü  pas  loüé  d’auoir  renuoyé  à Mar- 
fcille  cens  quil’auoknt  pafle  en  Efpagnc  ? Le 
Prince  d’Qranges  dernier  mort  ne  gagna-t’il 
pas , il  y a peu  de  temps, la  bataille  de  Nieuport 
par  vn  lèmblable  ftratageme  ? Et  ne  liions- 
nous  pas  encore  dans  la  conquefte  de  Mexico 
queFernandCortezfir  enfoncertout  ce  qu’il 
auoit  de  nauires , afin  que  ceus  quiraccompa- 
gnoient  ne  Ibngeaflent  plus  au  retour  ? Pour- 
quoy  condamnerons  nous  donc  en  lulien  la 
melme  choie  ,fakte  à melrne  delTcin  à qui? 
il  n’a  manqué  qu’vne  aulfi  heureule  fortune  5 
puilque  c’elt  vne  maxime  dont  tout  le  monde 
tombe  d’accord,  qu’on  ne  doit  iamais  iuger 
des  aétions  par  le  luccez  ? 

Ce  qui  eft  bien  elîrange  elï  qu’on  i’àcculc 
principalement  des  vices  oppoléz  aus  vertus 
que  tous  les  Hiftoriensluy  ont  attribuées.  Cai 
il  n’y  a rien  dont  ils  le  recommandent  dauan- 
tage , que  d’vnechalleté  fi  parfaite  , qu’il  ne. 
donna  iamais  à perlbnne  le  moindre  Ibupçon; 
d’impudicité,  comme  nous l’aiions  défia  rap- 
porté., Marcellin  oblèrue  melmes  a ce  pro- 
pos,qu’il  droit  Ibuuen  t vn  palTage  de  Platon  „ 
où  Sophocle  s’eftime  heureusque  l’aage  l’ait 
deliuré  de  la  leruitude  inlùpportable  de  l’A- 
mour 5 Et  qu’ilauoit  encore  Ibuuent  en  bou- 
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che  quelques- vers  du  Poëte  Bacchilidefur  ce 
fuiet.  Cependant  fainâ:  lean  Chryfoftome 
Ænti-’autres  afTeurc  auoir  veu  dans  Antioche 
cet  Empereur  , enuironné  de  toute  forte 
d’hommes  perdus , & de  femmes  débauchées, 
de  façon  qu’on  leprendroitjÆIon  qu’il  eft  re- 
prefentédansce  Tableau,  pour  l’vn  des  plus 
dirtblus  Princes  qui  fut  iamais.  le  Içay  aifez 
ierefpedt  qui  eft  deuavn  fi  grand  perfonnage 
queiàinél:Chryfoftome,&  ieforoisbien faf 
ché d’auoir  douté  de  ce  qu’il  affirmefi  precifé- 
ment comme tefînoin  oculaire.  Maisie  tiens 
, auftî pour  certain  quelaccéslibre  qu’il  ditque 
Julien  donnoit  à tant  de  perfonnes  diffamées , 
doit eftreplutoft imputé  à fon idolâtrie,  & à 
fa.  ftjperftition , qu’à  fon  impudicité.  En  eftet 
la  Religion  Pay  enneauoit  entre  plufieurs  ab- 
furditez  celle-là , d honorer  ie  ne  fçay  com- 
biende  I)iuinitez  ridicules  &honteufos.  Pour 
ne  rien  dire  de  leur  Dieu  Priape,  ny  de  leurs 
peeflés  Pertunde  , Salacie , & autres  dont  7.7:^.  « 
làin^,  Auguftin  s’eft  fi  bien  moqué  dans  fa  uit.  DeL 
CitédeDieu;  Nefçait.-on  pas  ce  quifècom- 
mettoit  dans  leurs  temples  de  Venus,  parmy 
leurs  Bacchanales , & au  milieu  de  ces  grandes 
cerernonies qu’ils  prattiquoient  en  l’honneur 
de  laMere  des  Dieus  ? Or  toutes  ces  abomina- 
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rions  eft oient  entretenues  par  vne  infinité  de 
Preftres , de  Sacrificateurs  , & de  perlonnes 
de  l’vn  & de  l’autre  ièxe,  attachées  à cedete- 
flable  culte,  & que  le  peuple  ne  laiflok  p^ 
d’auoir  en  grande  vénération.  C eil  ce  qui 
portoit  ce  milerable  Empereur  qui  afFeéiok 
en  hayne  du  Chriftianilme  de  paroiftre  tres- 
deuot  en  là  religion,  à faire  cas  de  cefte  forte 
de  gens  là,  à leur  donner  libre  entrée  dans  fon 
Palais , & à les  tenir  mefines  proches  de  luy^ 
lors  qu’il  paroifToit  en  public.  Et  voilà  le  fuiet 
du  reproche  que  iàinét  Chry  foftome  1 uy  fait,, 
fondé  for  vn  véritable  récit  de  ce  qu’il  auoit 
veu  vingt  ans  auparauant  dans  Antioche,  & 
accompagné  de  celle  animofité  iufte  dont  ii 
eftoit  porté  contre  vn  fi  redoutable  ennem)r 
de  laFoy.  Car  pour  ce  qui  regarde  la  dilTolu- 
tion  de  fès  mœurs , dans  m’arrefler  à ce  que 
toutes  les  hiftoiresladementent,&  làns  foire 
valoir  ce  qu’il  publia  là  deflus  de  fon  viuant 
dans  fon  Mi fopogon , y a-t’il  apparance  q u’e- 
flant  à bon  droit  fi  mal  voulu  comme  il  eftoit,, 
ôc  fi  erdairé de  tout  le  monde , on  fo  fuft  con- 
tantéd’vneaccufotion  generale  fons  rien  par- 
ticularifor  ? Qu’on  iette  lesyeus  forcequi  s eft: 
publié  de  fes  fomblables , dè  T ibere , de  Caliw 
gulc  ,,ou  de  Néron , ôc  I on  verra  qu’outre  k 
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licence  & le  desbordement  de  leurvicreprc- 
fèntée  en  gros,  leurs  crimes  y font  particulari- 
fcz  5 & que  le  nom  de  ceus  & de  celles  qui  ont 
foruià  leurslubricitezs  ytrouue  prelquetou- 
fiours exprimé.  Où  eftiafemmeqüi  s’eft  pre- 
ualttë  des  bonnes  grâces  de  lulien  ? Qui  eft  le 
Spore , ou  la  NarcilTe  qu’on  difo  auoir  abufé 
des  priuautez  honteufos  qu’ils  eulfent  auec- 
ques  luy?Et  qu’on  me  Ipccifie  quelque  Tien- 
ne a(5t:ion  quipuilfe  ellre  rapportée  à des  def^ 
bauches  de  celle  nature  ? Èn  vérité  toutes 
choies  bien  confiderées , ie  ne  croy  pas  qu’vue 
limple  inueéliue  Ibit  capable  de  ruiner  des 
telînoignages  li  exprez  de  là  continence  que 
nous  les  auons  dans  I hiftoire  , nonobllant 
qu’il  ait  ellé  d’ailleurs  lî  abandonné  de  Dieu, 
oc  li  digne  de  nollre  abomination. 

lene  doute  pas  que  cenelbit  cette  abomi- 
nation qui  empelcne  beaucoup  de  perfonnes 
de  luy  accorder  encore  auiourd  huy  la  moin- 
dre qualité  loüable , comme  li  c’elloit  vne 
ch ofo  du  tout  impoffible,qu’vn  homme  de 
li  damnable  mémoire  eull  eu  l’vlàgç  de  quel- 
ques vertus  5 & comme  s’il  yauoitael'impie- 
té  à foullenirqu’vn  Apollat  tel  que  celuy-cy, 
ait  peu  '=flre  vn grand  Capitaine,  ôc  vn Prin- 
ce tres-conliderable  en  beaucoup  de  façons. 
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Mais  à le  prendre  de  la  forte  il  yroitdelaçon- 
foience  d’attribuer  les  mefrnes  titres  à Celàr 
ou  à Alexandre,  puisqu’ils  eftoient  tous  deus 
Idolâtres.  Et  il  n«  lèroitpas  permis  non  plus 
par  la  melme  raifon  de  dire  que  Cicéron  ôc 
Demofthene  ont  elle  de  grands  Orateurs,  à 
caufo  de  leur  infidélité.  Ce  font  des  forupules 
que  nous  auons  combattus  dans  toute  la  lüitte 
de  ce  liure  , & ie  dis  particulièrement  à l’efi 
gard  de  Julien  , que  s’ils  eftoient  confidera- 
bles  , tous  ceus  qui  ont  trauaillé  à l’cdition 
de  fes  liuresleroientreprehenfibles,  puisqu’ils 
ont  reconnu  par  là  qu’il  pouuoit  venir  quel- 
que chofe  de  bon  d’vn  Renegat.  Le  Re- 
uerend  Pere  Petau  for  tous , qui  a leplus  con- 
tribué à cela  , & que  ie  nomme  volontiers  à 
caule  de  là  grande  doétrine,  de  fon  zelc  à la 
Religion,  &de  la  foffilànce  que  tout  le  mon- 
de connoift  , auroit  lans  doute  fait  jfeute  de 
nous  recommander  vn  ouurage  comme  tres- 
vtile,  voire  melmes  neceflaire  à l’intelligen- 
ce de  beaucoup  de  chofes , qu’il  làloit  pluftoft: 
fopprimer.  Et  quand  il  donne  la  qualité  de 
docte  & de  dilert  à vn  lî  melchant  Empereur, 
il  commettroit  le  melmc  crime  qu’on  veut 
imputer  à ceus  qui  luy  attribuent  la  Pruden- 
ce , la  Force,  ou  quelques  autres  vertus  lèm- 
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bîabics.  Car  quelle  apparance  y a-t’il  de  luy 
accorder  des  vertus  ou  habitudes  intelle- 
ctuelles, telles  que  font  les  fciences,  & de  luy 
deiîner  abrolument  les  autres  vertus  Morales, 
dont  tous  les  hommes  reçoiuent  en  naiflant 
quelques femences  naturelles  en  eus  mefmesf 
Si  1 on  veut  dire  que  c eft  parce  qu’on  peut 
cftre  Içauant  & éloquent  fans  eftre  homme 
de  bien, ce  qui  ne  peut  pas  eftre  preftippofé 
de  celuy  qui  poftede  les  vertus  Morales  5 le 
relpons  qu’en core  qu’il  fbit  vray  que  les  ayant 
toutes  on  eft  neceflairement  tres-homme  de 
bicn^  il  le  peut  faire  pourtant  que  quelqu’vn 
en  pofledera  vue  partie  Iculemcnt , & fera  fi 
diftàmé  d’ailleurs  par  le  vice , qu’il  ne  pourra 
pafterque  pour  vn  méchant.  II  faut  prendre 
garde  auffi  qu’en  definiiTant  l’Orateur , vn  or.uy,v;r 
homme  de  bien  qui  fçait  l’art  de  s’expliquer 
en  beaus  termes , on  a fait  entrer  la  probité 
dans  la  définition  de  rEIoquence.  Et  néant- 
moins  ceus  qui  ne  peuuent  fouffiir  qu’on 
nomme  lulien  iufte , ny  tempérant , parce 
que  ce  font  desattributs  de  prud’hommie5per- 
mettent  bien  qu’on  le  qualifie  difert,  & élo- 
quent, ce  qui  ne  peut  eftre  fans  elle  à le  pren- 
dre exaélement.  Mais  ce  n eft  pas  l’ordinairc 
de  parler  fi  precifément  des  vertus  foit  de  l’en- 
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teiidement,fbit  de  la  volonté,  ny  défaire  de 
la  Morale  vne  Mathématique.  Et  quoy  que 
rEidiole  nous  cnieigne  que  ces  vertus  fe  pre- 
ftcntla  main  les  vnes  aus  autres  5 quequelques 
vncsjcommelaluftice,  & la  Prudence,  com- 
prennent en  certaine  façon  toutes  les  autres  j 
6c  qu’elles  font  en  guerre  perpétuelle  contre 
les  vices  qui  leur  font  contraires  ; Lameime 
Efchole  neantmoinsnous  apprend, que  hors 
le  degré  héroïque  ou  parfait , elles  peuuent 
fort  bien  fobfifter  les  vnes  iàns  les  autres  3 que 
tel  peut  eftre  recommandé  de  luftice , & de 
Prudence,  à qui  la  Force,  ou  la  Tempérance 
manqueront , & qu’il  fè  trouue  des  perfonnes 
qu’on  voit  en  mefhae  temps  vertueufès  en  vn 
fuiet , & vicicuics  en  vn  autre.  Cela  eilant 
quel  inconuenient  yar-t’il  àreceuoir  l’hiftoi- 
re  de  lulien  toute  entière  , & à laifTer  à cet 
Empereur  les  qualitez  loüables  quelle  luy 
donne  , puiique  cela  n’empefehe  pas  que 
nous  ne  condamnions  fès  crimes , & qpe  nous 
ne  deteftions  fon  Apoftafic? 

Or  outre  l’obligation  que  fauois  en  trait- 
tant  mon  foiet , de  faire  voir  par  l’exemple 
d’vne  perfonne  il  odieuiè  , que  la  Vertu  des 
Payens  doit  eftre  reconnue  en  ceus-meftnes, 
dont  nous  tenons  le  iàlut  pour  defeiperé  3 i’ay 
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efté  bien  aile  de  prendre  cefte  occafion  d’ex- 
pliquer ce  que  i’efcriuis  de  lulien  dans  vn  au- 
ne iiure  que  celuy-cy,  parce  que  iemc  fiiisap- 
perçeu  que  mes  paroles  ont  efté  mal  inter- 
prétées. Ilm’arriua  en  parlant  de  la  valeur  des 
grands  Capitaines,  de  mettre  lulien  au  nom- 
bre deceusquifè  fonde  plus  librement  expo- 
fez  aus  périls  de  la  guerre  y de  rapporter  là 
mort , & fes  principales  actions  militaires  fé- 
lon qu’Ammian  Marcellin  les  reprefente  5 & 
de  dire  meftnes  qu’à  mon  auis  là  feule  apofta- 
fie  l’empefehoit  d’eftre  le  premier  des  Cei'àrs. 
C’eft  ce  qui  a efté  pris  en  trop  mauuailépart, 
& auecques  beaucoup  plus  de  vehcmcnce 
que  ie  ne  l’eufté  attendu.  l’ay  fait  voir  pour- 
quoy  ie  preferois  le  teftnoignage  oculaire 
dAmmian  & de  fes  femblables  , à ce  qui  a 
efté  dit  au  contraire  fur  ce  fuiet.  l’ay  loüé  le 
zele  des  Pères  à diffamer  ce  perfecuteur  des 
Fideles , dans  vn  temps  qui  lerequeroir.  Et 
i’ay  monftré  par  plufieurs  bons  autheurs  & 
tres-chreftiens  que  nous  pouuions  auiour- 
d’huy  parler  autrement  de  luy  que  n’ont  fait 
ces  Peres,  puifque  ridolatrie  ne  fçauroic  plus 
s’en  preualoir,  êc  que  la  pieté  n’y  eftoir  plus 
intereffée.  Si  I on  trouue  que  ie  luy  ay  vou- 
lu donner  vn  rang  trop  auantageus  paimy  les 
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Empereurs , il  faut  que  ie  me  face  entendre 
tant  à l’elgard  desPajens  comme  luy  , que  de 
ceus  d’entr’eus  qui  ont  reçeu  les  lumières  de  la 
Foy.  Pour  ce  qui  touche  les  premiers , i’a- 
uoüe  q ue  la  vaillance  de  I ules  Celâr , & la  phi- 
lofophie  de  Marc-Antonin  , leur  ont  acquis 
vn  merueilleusauantage,  quoy  que  les  vices 
de  l’vn  , & la  pelànteur  de  l’autre  y puilTent 
donner  du  contre-poids.  Mais  fi  les  proüeffes 
de  celuy-là  l’emportent  par  le  grand  nombre 
& la  quantité  , dans  vne  vie  beaucoup  plus 
longue  5 la  mort  de  Julien  tefhioigne  que  les 
fîennes  n’ont  rien  d’inférieur  en  la  qualité. 
Quant  au  Genie  philofbphique  d’Antonin, 
que  les  douze  liures  de  fa  vie  efçrits  par  luy- 
mefÎTie  nous  font  voir  fi  clairement  : Le  lieu 
où  Julien  le  met  dansfés  Cefàrs,  le  préférant 
à tous  fès  predecefTeurs  3 ce  qu’il  eferit  àThe- 
miftius  des  adions  de  Socrate , dont  il  fait 
bien  pins  de  cas  que  de  celles  d’Alexandrej 
fbn  Antiochide , & le  refte  de  fes  compofi- 
tions  monftrent  affez , que  iamais  perfbnne 
de  fà  condition  n’eut  plus  d’inclination  que 
luy  à la  philofbphie  des  Gentils.  Confide- 
rons  maintenant  l’intereft  des  Empereurs 
Chrefliens , afin  que  ie  me  dédifé  s’il  m’eft  ar- 
riué  de  me  tromper  au  Jugement  que  ie  me 
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fois  halàrde  de  donner.  Certes  ie  le  ferois  aucG 
beaucoup  de  repentance  , fi  i’auois  efté  fi  té- 
méraire que  de  leur  comparer  vn  Renégat , à 
plus  forte  raifon  de  le  mettre  au  deffus  d eus. 
Mais  comme  ie  n’en  eus  iamais  la  moindre 
penfée , aufïi  crois- je  l’auoir  fi  bien  diftingué 
a eus,  en  remarquant  que  fbn  apoftafie  feule 
luy  fàiibit  perdre  le  rang  qu’il  eufl  peu  pré- 
tendre , qu’on  a eu  tort , ce  me  femble  , de 
me  rien  imputer  là  deflus.  N’eft-ce  pas  vne 
choie  fort  éuidente  que  fi  lulienfut  demeuré 
dansla  creance  où  il  auoit  efté  eileué,  toutes 
ces  rares  qualités  qu’il  poftedoft  , & dont  il 
s’eft  fi  miièrablement  ièruy , enflent  peu  pro- 
duire des  merueilles  enâueurdel’Egliie?  Ne 

{)eut-on  pas  dire  qu’au  contraire  les  crimes  qui 
e noirciifent , fes  impiétés  , & tant  de  ibrte 
de  periecutions  exercées  contre  les  Fideles, 
n’euflent  en  ce  cas  là  iamais  efté  ? Et  cela  pre- 
fiippoie  de  la  façon  , qui  ne  voit  auec  quel 
applaudiifement il  euft  efté iàns  doute  procla- 
mé le  premier  de  tous  les  Geiàrs  ? Conftan- 
tin  a efté  vn  très-grand  Monarque , & le  ieul 
des  Chreftiens  qui  euft  peu  s’y  oppoièr.  Son 
mérité  d’auoir  monftré  le  chemin  à tous  les 
Empereurs  qui  ont  entré  depuis  luy  dans  le 
vaifTeaude  fainéf  Pierre , eft  fi  grand  qu’il  ne 
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fe  peut  exprimer.  Et  nous  croyons  que  tous 
{es  deffauts  ont  eitc  lauez , par  les  caus  du  ba- 
pte{me  qu’il  reçeuc  fort  peu  de  temps  auant 
là  mort.  JMais  comme  l’ay  bladné  tantoll 
Leunclauius  de  luyauoir  préféré  vnApoftat, 
ie  ne  ïçaurois  auili  m’imaginer  que  perforine 
fit  difficulté  de  placer  lulicndeuant  iuj  , de{^ 
cbargeant  celuy-là  d’apoftafie  , &luy  don- 
nant par  confcq uent  auec  ce  qu’il  aucit  de  na- 
turel Ôc  d’acquis , les  grâces  du  Ciel  qui  vray 
{emblablement  l’euflent  accompagné  fans 
{bn  intideliré.  Nous  n’auions  donc  pas  eferit 
{ans  ffiiet  furie  propos  des  grands  Princes,  que 
le  féul  reproche  de  celle  apoftalîe  mettoit  lu- 
lien  apres  ceus  qu’il  euft  précédé  fans  elle.  Et 
ilmelemble  qu’on  ne  peut  pas  dire  là  deflus, 
que  nous  ayons  ramalTé  fés  cendres  pour  les 
confàcrer , ny  que  nous  îuy  ayons  elleué  des 
Autels,  Il  l’on  ne  donne  à nos  paroles  des  in- 
terprétations du  tout  contraires  à ce  qui  eft  de 
nollre  intention. 

Pour  le  lurplusieperfifte  en  mon  opinion, 
que  comme  on  ne  fçauroit  trop  detefter  les 
crimes  de  lulien , & fur  tout  là  defèrtion  lors 
qu’il  a manqué  de  Foy  à fbn  Créateur  5 rien 
n’empefche  aufli  que  nous  ne  reconnoiffions 
franchement  les  vertusqui  luy  font  attribuées. 
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•quoy  qu’inferieures  de  beaucoup  à fà  malice'. 
La  doéfrine  des  mœurs  foufiFre  qu’on  confi- 
dere  le  bien  & le  mal  dans  vnmefme  iiiiet.  Ec  , 
fi  vnepierreprecieufè  ne  pert  liendefon  prix 
pour  eftre  tombée  entre  les  mains  d’vn  Vo- 
leur 3 la  vertu  a ce  priuilege  de  le  faire  admirer 
en  quelque  lieu  qu’elle  foit  , & d’eftrc  vertu, 
meimes  iiir  le  front  d’vn  Apoflat , encore 
qu’ elle  n’y  reluiiè  que  pour  efclairer  fa  con- 
damnation. Il  n’eft  pas  d’ailleurs  inutile  de 
faire  voir  par  Ibn  exemple  aus  autres  Poten- 
tats de  la  terre,  que  quelques  dons  de  Nature 
que  Dieu  leur  accorde  ^ & quelques  vertus 
qu’ils  puilTent  acquérir  pendant  leur  vie  3 s’ils 
quittentfès  Autels,  & s’ils  ne  le  ièruent  auec 
vne  véritable  pieté,  leur  mémoire  ne  laiiTera 
pas  d’eftre  abominable  à perpétuité. 


C’EST  ce  que  i’auois  à dire  fur  le  fîiiet 
de  la  Vertu  des  Payens.  l’ay  fait  voir 
dans  la  première  partie  de  ce  liure  que  depuis 
la  nailTance  du  monde  iniques  à nous  , il  a 
preique  touiîoursparu  des  hommes  vertueus 
a qui  vray-ièmblablement  Dieu  a peu  faire 
miièricorde  , encore  qu’ils  ne  fuifent  pas  du 
nombre  desFideles,  par  vne  grâce  extraordi- 
naire dont  il  recompeniè  quand  il  luv  plaift 
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GeiTsquivmem  moralement  bien.  La  fécon- 
de pardea  cfté  beaucoup  plus eftendué , parce 
qu’elle  eft  entrée  dans  vn  examen  particulier 
de  la  vie  de  plufieurs  Gentils,  dont  nous  auons 
conrideréks  vertus  & les  vices.  Er  i’ay  porté 
mon  difeours  iniques  à faire  voir  que  les  plus 
criminels  ont  eu  parfois  des  qualitez  fi  loua- 
bles, qu’il  y auroitderiniufticeà  leur  en  défi 
nier  la  reconoiffance  ,d‘autant  qu’elle  n’ofFen- 
fè  pas  la  pieté,  ôc  qu’on  doit  ce  rcfpeél  à la 
vérité  des  hiftoires.  C eft  le  propre  de  la  Ver- 
tu de  refaire  aimer  par  tout  où  elle  fè  trouue,, 
mais  principalement  de  eeus  qui  la  fùiuent 
d’vne  inclination  naturelle.  Et  puis  qu’il  n’j 
a rien  de  fi  mauuais  dans TVniners, qu’on  ne: 
puifte  priferà  canfe  de  quelque  degrede  Bon- 
féqui  accompagne  fbn  Eftre  j ce  n’eft  pas  mes- 
ueille  ques  les  plus  déterminez  au  malpofle- 
dent  de  certaines  conditions  eftimables , en- 
core qu’ils  fbient  à detefter  d’ailleurs.  Le  Dia- 
1. 19.  dt  blemefme , comme  remarque  fort  bienfainét 
Auguftin  , ne  laiffe  pas  tout  mefehant  qu  iî 
eft  d’auoirquelqîje  chofe  de  bon , autrement 
iamais  Dieu  ne  l’auroit  créé.  Sa  nature  con- 
fîderée  fcparément , & antant  quelle  eft  na- 
ture, n’eft  pas  mauuaift , il  n’y  a eu  que  la  per- 
«erfité  de  cet  Ange  rebelle  qui  l’a  rendue  tel- 
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k.  Que  (i  nous  pouuons  bien  diflinguer 
quelque  bonne  partie  dans  celle  fource  de 
tout  mal  , pourquoy  ferions  - nous  diffi- 
culté d’accorder  aus  ïnfideles  , aus  plus 
vicieus  des  hommes,  de  certaines  aélions 
vertueuks?  Et  pourquoy  n’en  ferions  nous 
pas  le  meffiîc  cas  que  des  Perles,  ou  des  Dia- 
mans,quikrcncontrcroient  meflez  Ôc  com- 
me enkuelis  parmy  des  ordures  ? Pour  moy 
ie  ferois  confcience  de  ffiiure  l’opinion  con- 
traire à celle  dont  ie  me  ffiis  explique , & qui 
eâ  la  plus  authorifee  dans  lesEfcholes.  Si  ie  ne 
luy  ay  pas  donne  tous  les  ornemens  dont  elle 
eftoit  ffiüceptible , foit  pour  la  dilpofition,{bit 
pour  le  langage  , c’eft  vn  deffaut  de  l’art,' que 
l’excellence  de  la  matière  peut  recompenfer, 
. Et  s’il  femble  à quelques- vns  que  i’aye  efté 
defeélueus , parce  que  ien’ay  peut-eftre  pas 
eftendu  mes  confiderations  , iulques  où  ils 
iugent  qu’elles  pouuoient  aller  5 ie  les  ffip- 
pliedefe  fouuenirqu’on  neblalmeiamais  vn 
Choeur  pour  n auoir  pas  tout  pris  ce  qui 
eftoit  dans  lacampagne5&  que  felonl’auis  de 
plufieurs, ce  n’eftpas  bien  enkignerque  d’en 
kigner  tout. 


F I N. 


APPROBATION. 

NO  VS  foubfignez  Doâeurs  en  rhéologie  de  la  Fa.ulté  de  Paris  , certifions  àuoît 
leu  & examiné  vn  Un  e intitulé  > De  ht  i^ertu  du  Pc  y<ns  t comp‘'>\è  par  ie  fieui  de  La. 
Jidoiihe  le  Vayei  Confeiller  du  Roy  , & Snbltuut  de  (on  l’rocurtur  General , au Ljuel  nous^" 
n’auons  lien  trouué  , qui  foit  tontiaire  à la  Doâtine  de  i’Eglilé  Catholique  Apoftoliqnc-j, 

& Romaine,  ny-aus  bonnes  meeurs.  Fait  à Paris  ce  deuxieime  luillcc,  1641. 

Signé  H.  B A c H E L i e r. 


I.  5 E L A V N A y. 


EXTRAICT  DV  PRIVILEGE 

D V R O Y. 


Le  Roy  par  Tes  lettres  de  Prioilege  donné  à Paris  le  douziefrine  iour  d’Arufl  1^41,- 
Ggné  Conrad  , ôcfeéllé  du  grand  bceau  , a permis  au  ficur  delà  Motthe  le  Vayet,  de 
taue  imprimer  par  lel  Imprimeur  Ôc  Libraire  qu’il  luy  plaira  vn  liure  intitulé  iJe  laVertn 
des  Payais,  pendant  le  temps  & el'pacede  douze  ans  accomplis  à conter  du  iour  que  ledit 
liure  l'cra  acheué  d’imprimer.  Auec  defFenfés  à toutes  perl'onnes  de  quelque  qualité  qu’ils 
foient , d’impiimer , ou  faire  imptimer  ledit  liure  pendant  ledit  temps  à peine  de  quinze 
cens  liures  d’amende  , de  tous  defpens  dommages  &c  iutercfls  , à la  charge  de  fournir  en  la- 
Bibliotbeque  du  Roy  deux  exemplaires  düdit  liure,  6c  vn  en  celle  de  Monfieur  le  Chan- 
celier; Et  ce  nonobllanc  Clameur  de  Haro,  Charcte  Noimande  & autres  letti&s  à cexonttaiics, . 


Le  fleur  de  la  Motthe  a permis  â François  Targa  Marchand  Libraire  à Patistie  îouyr  du- 
Priuüege  cy-dfflVis. 


Acheué  d’imprimer  pour  la  première- fois  le  quinziefme  Nouembre  1^41, 


FAVTES  DTMPRESSIOR 

, Page  14.  1. Dirons -nous  ,Iifez.  Dirons? nous.., 
f.  4î.  1;  dern.  faina  , lif.  faiuéle.  • 

p.  47.  1.  4.  les  ,lif.fes. 
p.  48;!  lî.  defcouuerture,  lif.defcouuerte. 
p.  fi.  1. 19.  ôc-ya  , lîf  & il  y a. 
p.^  loT.  1.16^.  en  ont  la  , lif.  en  ont  fait  la. 
p.ijy,  1 dern.  des  vices,  lif.  de  vices, 
p.  149  1. 10.  fuft,  lii.fut.êc  1.  i4.iniurieus,  lif  iniürîéai 
p.i^4  1.  14.  odez  la  virguleapiesle  mot  defcharger. 
p.182.  1. 5.r/fàgeTif.  le  Sage, 
p.  104.1  ly.fa  Mufique  , lif;  laMufique. 
p.  216. 1.  8 Pythagoriciens , lif.  Pythagoriens. 
p.  132.1,  19,  réputation  . Iif  réfutation, 
p.  260. 1.  23,enquellé  , lif.cn  quelle, 
p.  27o.l.3.cfleuée,  hf  efleué.  . . 

p 300.1.9.  reprefence.hfprefeme. 
p.  343.1.  dern.  Peres.lif,  Perfes. 
p.  3j8.  1, 16»  ell  qu’on  , lif,  c’eft  qu’on. 


371 


C^Omme  Us  dernier  es  feuilles  de  ce  Hure  rouîomt 
•fous  la  PreJJè  , en  ns' a donne  aduis  que  quelques 
per/onnes  qui  auoient  eu  la  curiofité  de  les  Voir  J mefure 
fi  on  les  tirait , sUf  oient  fcandalifées  de  ce  que  t efcris 
en  la  page  74.  4 l'auemtage  de  Socrate,  comme  ftiel'a- 
uois  rüoulu  ejgaler  à no ftre  grand  Proto- martyr  /ainB 
Eiltenne  ,<e  quieH  tres-esloignè  de  mon  intention. 

le  les/ fplie  donc  de  confiderer  premièrement  que  tou- 
te forte  de  compara/ ons  ne  a;ont  pas  à l’ejgalicé  • cin  quon 
tire  fouuent  des  fmilitudes  entre  les  plus  petites  chofes 
lej  plus  grandes  , - 


Sic  parais  componere  magna  folcbam.  ul. 

lujîin^  Aiartyr  na  t tlpas  hieti  compare  le  mefme 
S-ocrate a Ahraham ^^a  Eite,dansja fécondé  Apolo- 
gie ? Etnefqauons-nous  pas  que  Samfon  auec -Salomon 
pajpnt  dans  nofire  Théologie  Chrefltenne  pour  les  figures 
de  noBre  Rédempteur  ■>  quoy  qu  on  ne  laijfe  pas  de  douter 
du  falut  de  l'rvn  de  l'autre  , outre  qud  n'y  a nulle 
proportion  du  freateur  à fes  créatures, 

le  leur  re/pons  en  fécond  lieu  ^que  n ayant  rien  a jfeuré 

de  la  heantude  de  Socrate  dans  la  mefme JeElion , où  te pro- 

ti  Beque  cf  ferait  témérité  d'en  rien  déterminer  , tay  bien 
monBrè  par  là  que  te  ne  prétendais  pas  de  l’e/galer  à 
SamEl  Efitenne,  qui  a foufert  rvn  rveritahle  Mar- 
tyre^ ; au  lieu  que  nous  ne  parlons  de  ceîuy  de  Socrate, 
eju  en  <^uclcjue  façon,  c efi  à dire  figurément 
aui.c  impropriété.  &Alaû  ce  qui  m’efionne  le  plus,  ceB 


Î7S 


1 1 Je  (Uni. 


■ p.ir,  I. 


(juon  nait^  pdï  pris  garde  à t'vne  des  ohfèruatîonP 
cjtie  tay  faines  dans  ma  première  partie  pour  feruir  et 
tout  cét  ouurage-  En  moiey  les  propres  mots.  Ceus 
qui  mcctroient  en  parallèle  les  plus  llluftres 
d’entre  les  Ethniques , auec  nos  grands  Sainds 
Confefleurs  , Martyrs & autres  dont  l’Eglifc 
célébré  la  mémoire , ne  s’eflongneroient  gue- 
rcs  de  l’impiété  des  Gnoftiques,.&e.  Certes  ie 
ne  Jçaurois  comprendre  comme  il  eji  pofdle  quon  ex-' 
plique  (t  fmiflrement  apres  cela  ce  que  t ay  dit  de  Socratel 
‘Tour  dernier e refponje  , ie  déclaré  franchement" 
que  la  penfée  quon  ofe  condamner  neft  pas  mienne. 
SÜe  fe  trouuera  dans  la  plujpart  de  cens  qui  ont  trakté 
le  fuiet  oit  ie  Cay  employée.  EdÊon  peut  ntoir  dans 
Collius  entr  autres  ces  termes  précis  , apres  auoir  com- 
paré la  mort  de  Socrate  au  B apte  fine  de  fang  de  nos 
Martyrs , At  eiufdem  artis , imo  religionis  eft 
in  ftatu  naturalis  & fcriptæ  legis , pro  cpnfef- 
fionc  vnius  Dei , ac  poil  agnitum  Trinitatis 
& Diuinitatis  Chrilli  Sacramentum^ , pro  fide 
Saluatoris  morte  mulélari..  Si  ie  nay  pas  fuiuy 
partout  ailleurs  les  fentimens  de  ce  DoBeur  Amhrofen., 
ceH  rvn  autre  fait.  Tant  y a qu'à  C^gard  de  ce  dont 
il  ef  icy  quefiion  , la  faculté  de  Théologie  Ttcaire  de 
l'inquiftion  , e[i  le  Confulteur  du  fainB  Office  de  Mi- 
lan , qui  ont  donné  leur  approbation  , n’ont  rien  trou- 
ué  à redire  en  ce  qu’il  femble  qu’on  atoudroit  faire pafi^ 
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fèr  pour  ntne  impiété  dans  mon  Hure. 

On  me  dit  encore  que  quelques-vns  ont  craint  que 
te  neujfe  pas  ajfez^  repris  Cmdifference  de  certains  Phi- 
lofophes  au  fait  de  la  Rel^n.  Si  ceux-là  ofeulent 
prendre  la  peine  de  lire  ce  que  ie  dis  dans  la  page  313. 
du  Sage  de  Seneque  ,ie  m'ajjèure  qutls  cejjeront  de 
m’imputer  n/ne  faute  ft  criminelle. 

le  penfe  que  s’ils  confiderent  de  mtfne  ce  que  iay 
ejcrit  dans  les  pages  //•  si.  ils  ne  wiàccujeront  pas 
non  plus  d’auoir  mis  à mauuai/e  intention  aufi-  toH 
après  dans  la  page  60.  nm  pcut-eftre  qu  on  a ^voulu 
mal  interpréter.  6n  effet , ie  pofe  dans  tout  moti  Liure 
pour  affeurè  , qu’aucun  Payen  pour  nsertueus  qu*tl  ait 
ejîè^  n’a  peu  fe  fauuer  fans  la  Çrace  furnaturelle.  £t  le 
peut-eftrc  dont  on  Je  plaint  ne  regarde  que  cens  qui 
ne  l ont  pas  eue  , au  deffaut  dequoy  nous  defe fierons 
a hon  droit  de  leur/alut.  Car  nous  ne  tenons  pas  que 
les  Chrefliens  me  (mes  qui  ont  la  Foy  explicite  ^puiffent 
arriuer  à la  félicité  eternelle  fans  la  Çrace.  Si  t amis 
dit  que  les  Payens  <i/ertueus  ejîoient  peut-ejîre  fauueT^ 
fans  la  Çracefe  ferais  condamnable.  eSMais  c’eftout 
le  contraire  , ^ i’efcris  (èulement  qu  tls  ont  receu  peut- 
efire  ^ne  Çrace /urnaturelle , au  moyen  de  laquelle  ils 
fe  font  fauuez, , par  confequent  fans  laquelle  tl  n’y 
a point  eu  de  falut  pour  eus.  Au  cas  neanmoins  qu’on 
trauue  que  ce  peut  eftre  ait  quelque  ambiguité  qui 
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porte  à a/n  fins  contraire  au  mien , te  confens  de  ton 
cœur  qutl  fait  rayé. 

Tour  les  autres  erreurs  cjue  te  puis  auoir  commis 
(peine  font  pas  a/enuës  à ma  connoijjance  fe  fouf- 
frirai  toujtours  d’autant  flus  patiemment  d’en  ejîre 
repris^  que  je  ne  Jçay  rien  qui /oit  plus  humain  que  de 
faillir  de  fe  mejf  rendre. 
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